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e poëte^ dont nous éditons aujourdhui 
les (Bayres^ a été jusqu'ici à peu.près^ 
l ignoré. Au xvi« siècle, Pierre Grosnet 
fit un quatrain en son honneur dan& 
son Traité de VeœceUence de» hotu 
f€tctmrs (Motz Dorez du grand et saige Gathon, 
Paris,, 1 533^ petit in-S»). Au xviu« siècle, Tabbé. 
Le Beul essaya de sauver son nom de Toubli 
{Mercvre dé France, décembre 1737, juin 1738). 
Les recherches qua je faisois sur les poëtes du 
IV* et du xvi« siècle, mirent sous mes yeux un des 
deux exemplaires qui restent de ses œuvres; ses 
poésies me parurent indiquer un caractère ori- 
ginal, et sa vie me servit à indiquer la singu- 
lière position que tenoient , au commencement du 
ivie siècle , en présence des premières inspirations 
de la Renaissance , les derniers défenseurs du génie 
littéraire du moyen Âge {Jievue des Deux Mondes, 
i5 sept. iSSa). M. Edouard Fournier, que la vive 
gaieté de ce poète avoit depuis longtemps frappé, 
lui consacra d^ nombreuses pages dans sa curieuse 
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Histoire des Hôtelleries (Paris, Cherbuliez^ 1854). 
Ce sont là^ jetrois^ tous les efforts qui furent jamais 
faits pour attirer l'attention sur Roger de Gollerye. 
Il a pourtant laissé dans Thistoire une trace qui 
ne s'effacera pas; il présente la plus singulière per- 
sonnalité parmi les poëtes du commencement du 
xyi« siècle^ et sa Tie comme son talent fournissent 
les plus utiles documents à la philosophie de l'his- 
toire littéraire de ce temps. Il a créé un type natio- 
nal, un type cher à l'esprit franoois, celui qui re- 
présente le mieux cet esprit dans son état de calme 
et joyeux loisir. Il a créé le type de Roger Bon- 
temps , ou plutôt il s'est incamé dans ce type : il 
s'est introduit, pour ainsi dire , dans ce personnage 
traditionnel de Bon Temps , le symbole de la joie 
chez les vignerons de la Bourgogne, le mari de la 
Mère-Folle, et le grand-père de tous les allègres 
Loppinants de V Infanterie Dijonnoise. Tous les 
suppôts de l'Abbé des fous d'Auxerre, tous les Bazo- 
chiens. Clercs du Ghastelet, Enfants Sans Souci , 
Sots attendants, toute cette grande famille de phi- 
losophes sans chaussures et de gais meurt-de-faim, 
tous ces mignons festus et goguelus, acolytes de 
la Mère-Folle, tous étoient ses camarades, et tous 
ces fous, archifous, lunatiques, hétéroclytes, es- 
ventés, poëtes de nature, et autres légitimes enfants 
du vénérable père Bon Temps, tous reconnurent lem' 
idole dans la jovialité, la pauvreté sans tristesse 
de Roger de Gollerye. Ils ajoutèrent à leur fiction 
traditionnelle son nom de baptême, Roger, et il est 
ainsi devenu Roger Bontemps, le Roger Bontemps 
des chansons. 
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Ainsi encore il se montre à nos yenx comme un 
des ancêtres de ces poètes qu'on a appelés de nos 
jours les Bohèmes de la littérature. Il est bien le 
Bohème du xvi« siècle, lancé par la mauvaise for- 
tune au milieu d'une époque de transition, ospillaot 
entre le passé et ravenir, malheureux par là, mais 
par là aussi instructif et intéressant. Il se sent 
attiré en arrière par les traditions littéraires et 
morales du moyen âge; tout son talent, tout son 
caractère , la simplicité de son cœur et son natu- 
rel naïf le poussent vers les inspirations des Trou- 
vères; mais leur littérature n'est plus admirée ni 
récompensée : Roger de Collerye n'y trouve que la 
pauvreté et l'obscurité. Il regarde alors, lui aussi, là 
où vont les regards de tous, vers cette poésie nou- 
velle, pleine d'harmonie, de faux et étincelantédat, 
de creuses et brillantes formules; il y découvre 
une poétique, des amours et des femmes que ne lui 
avoient pas montrés ses maîtres du moyen âge. Il 
laisse entrevoir le résjultat de ces influences; il subit 
quelque peu les lois de ces nouvelles formules, et 
chante çà et là les tristesses langoureuses de l'amour 
moderne. Idais son instinct se révolte; l'âge et la 
pauvreté le ramènent à la poésie leste de ses an- 
cêtres, et il revient avec la vieillesse à cette autre 
tradition du moyen âge, la pensée de Dieu. 

C'est là , pour qui l'a étudié à fond, le cêté origi- 
nal de sa vie et de son talent; il nous enseigne le 
côté moral et littéraire de cette position que la 
Renaissance faisoit, dans le commencement du 
xvi« siècle, aux derniers disciples des Trouvères. 
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Pierre Roffet annonce que maistre Roger de Col- 
lerye, «homme très sçavant,» dont il édite les 
œuvres, est natif de Paris. Comme cette publication 
eut lieu en i536, du vivant de l'auteur, on ne voit 
guère de motifs de révoquer en doute cette asser- 
tion. Goujet dit pourtant qu'il est Anglois, et il se 
fonde sur ces vers : a Je suis Bon Temps qui, d'An- 
gleterre 

Suis id Tenu de graat erre 
En ce iMgrs de TAioerrols. 

Mais il ne s'agit ici que d'une allégorie , quoiqu'il 
pasoisse improbable qu'une importation angloise 
en pays étranger, en France surtout, ait jamais pu 
se présenter avec les qualités de Bon Temps. Je sais 
bien, d'autre part, (pie maistre Roger de Gollerye 
ne se fût pias fait faute de se dire <( natif de Paris » 
pour attirer l'attention des bourgeois de la Cité 
et rien ne me force à croire que Pierre Roffet se fût 
faii scrupule de Taider en cette hâblerie. En tous 
cas, Roger passa certainement la plus grande partie 
de sa vie à Auxerre, où il fut successivement secré^ 
taire de monseigneur Jean Baillet, évéque à la fin du 
XV» siècle S et de monseigneur François I*' de Din- . 
teville, qui mourut en i53i. Son successeur, Fran- 
çois II de Dinteville, qui occupe un rang distingué 

1. On trouTe le nom de Roger de CoUerye au bas d'un ' 
acte de l'ëvôchë d' Auxerre, en l'année 1494. 
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parmi tes d^lontotes Aa temps de Françoù 1»' 
trouTa sans doule Colkrye trop Tieoi d'âge et de 
littératme, et le reaToya. Cette place de s^crâtsire 
ét«it, pour le pceie, une place littéraire pItitM 
qu'ecoléeiattiqiie 1 pourtant, à une ^toque de sa. 
Tin qa.'oD ne peut priciBer, il entra dans tes ordres. 
Sa via passée s'accoidoit mal arec la sainteté de son 
caradèie. Il ne réussit jamais ft obteaii une place 
importaate. 

U atoit passé ses premièrïs «auées à dépenser 
tontes les joies de soa eiistenoe. Hoger de CoUerye 
s'en alloit, BOD plus conmie les vienijongleaTB, par 
les champs, les fêtes et les châteaux, mais il mw' 
clioit gaiement dans sa jenneBae,Tétn de léger, avec 
le rire à toutes dents. Parfois (à et U on entrevoit le 
miit de l'avenir, le signe dntHihâme et le point n<dr 
qui s'agrandira plus lard : la faite momentanée 
des angelots d'or. On aperçoit A Ituwiion Faultt- 
fArgint et Ptate-Bource, les dens terribles eniWfc 
mis de Roger Bob Temps, les dem pecsonniflcations 
redoutées de la. misère qui l'attend : ils viennent 
inspecter le haut-de-cbanasea dn bohème et sa 
bougette ; mais le moment où ils dwvent le torturer 
est loin eneore. Roger Bon Temps est dans aa Bem', 
c'eslle roi desboos compagnons, le prince de tonte 
jofËUseté. Tout ce qui rit, tout ce qui boit, tout ce 
qoi cLanle va vers lui; tout esprit jovial, toute 
maison «n fête sont ouverts à ce poète sans soucis, 
n a'en va, par exemple , à, Gutgj, paroisse voisins 
du di&leau de Régennes; ce sont ses plu& heureux 
jours. 11 trouve là son grand ami et jo;fenx com- 
père, monseigneiu; de Gocgy; calai if>îM apptlait 
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Bacchus dans les bonnes compagnies , au milieu des 
repues franches. Il s'abandonne alors à sa paresse 
bien-aimée; et, au milieu des pots et des gracieuses 
aventures, il est trop bon camarade pour ne pas 
prendre sa part des faciles défauts de son ami. Par- 
tout le bohème est bien reçu; il a même crédit, et 
au delà, chez maistre Huguet Tuillant, Thoste de 
la Monnoie, qui, «hommes d'église, jeunes, vieils 
et chenus , bien les reçoit comme homme de rai- 
son. » C'est là qu'il rencontre tous les jeunes clercs, 
basochiens futurs, qu'il retrouvera plus tard à Paris 
et pour qui il composera des Cris. C'est là qu'il 
règne et qu'on Tencense, là qu'il hante les suppôts 
de l'Abbé des fous d'Auxerre , dont il est le poëte 
titré. Les commérages de la petite ville, la gazette 
orale , se prélassent à l'bôlel de la . Monnoie , et 
Roger ramasse tout cela pour en faftre des vers. 
Gare aux boulangers dont le pain ne^ent que l'eau, 
g*e aux usuriers plus « effrénés que pourceaux en 
la mangeoire ! » C'est là encore que viennent gri- 
macer, comme Arlequin sur son théâtre, tous les 
événements drolatiques et malheureux de la jour- 
née, larcins joyeux, mariages bizarres, séductions 
grotesques. Lorsqu'ils auront germé quelque temps 
dans la tète de Roger, on les retrouver^ en chan- 
sons et en mascarades, le i8 juillet, lé jour où le 
son des cloches capitulaires aura annoncé que mon- 
seigneur l'Abbé des fous d'Auxerre a été élu sous 
lornae, en face de la cathédrale, ou le jour des 
samts-innocents, quand, après l'office du soir, on 

^Hm ^^ *^^ ^^^ ^® ^* ^^^^ ' ^ ^^^ ^^ ^^^ • 
Maistre Roger signoit ces joyeuses et implacables 
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satires dn ûgnet de Débridtgoiitr. et tout étoit dit. 
— C'est là ce qui resta au poste dn ivi" siècle de la 
liberté et de la licence dn moyeD âge. 

Roger n'étoit pas toujours d'ailleurs dans lasodétô 
de ces «happelopinsD. Qnand il était fatigué de 
prouver son «allégresse de m&clioirea.B il a'esqni- 
voit pour aller foire la montre de ses vers à quel- 
ques » gens dlioQiieur.» U avoit une société clioiaie 
de Uttérateurs de proviace; l'amour des rimes étoit 
alors entré dans la bourgeoisie , et la poésie, qu'on 
conroDdoit à cette époque avec la science de rhéto- 
rique , ponvoit fiicilement devenir une vertu bour- 
geoise. Les deux hommes importants de cette 
académie de liasard étoient sire Estienne Ficbet , 
autrefois greffier de la gru;erie de Dijon, bomme 
expert en rhétorique, et maistre Michel Armant, 
hourgeois de .Dijon, notaire royal. Aui heures 
graves, il fréquentoit toute la société ecclésiastique, 
qui s'agitoit au-dessous dn siège épiscopaT, monsei- 
gneur de Saint-Euiate, maistre Nicole Berautt, 
maistre Jehan de Gnyiolay et maistre Michel Garon, 
dont il coQvoitoit la care. Enfin, dans les grands 
jours, quaud le bohème avoit écrit quelque épitre , 
ballade ou roudean sérieux et quêteur en mêms 
temps, il arboroit l'air solennel, la robe de céré- 
monie, et, cachant le bohème sous le poète, il s'en 
alloit faire humble visite à noble dame Anthoinette 
Du Ghesnay, femme de messire Jacques de Giver- 
lay, seigneur des Champolles. Peut-être aussi pro- 
flloit-il de sa figure calme et reposée pour aller se 
in illustre protecteur, le révérend 



xiiij La Vib et LiiS (Buvres 

pëie en Dteii M. Clmrlas 4u Moge.^ aJDbé 46 
lifoastier-larCelle, près de Troyes *. 

Jasqne-là, tout étoit facile duiSfea vie; c'était 
bien Tatmosphère où deroit toujoocs s'agiter la 
nature de Roger Boa Temps. Les amourettes qa'i\ 
avait rencontrées sur €(m ctanin^ au sortir de l'hâtel 
de laMoonoie ou dans la oompagnie de son compère 
Baccbus , ne pesoient gnère sur ses -réflexions. Ce- 
pendant, l'amour alloit venir al>atire cette joie folle 
et ces paiisées légères voltigeant -autour des pots. Jl 
alloit j avec sa douce pointure, lui ouvrir pour 
l'avenir la source des larmes et lui fixer au cœur 
la plaie d'où couleront ces quelcpies tristesses que 
nous rencontrerons au milieu de la gaieté du bo- 
hème. 

Roger de GoUerye rencontra son amour, un noble 
et digne amour, je pense. Quand il parïe à. celle 
qu'il aime , c'est toujours « sa trescbère et plus que 
bien aimée, pleine de grâce et bonne renommée. » 
11 indique dans un acrostiche le nom « de. cette âeur 
d'amour redolente, » Gilleberte de Beaurepaire, et 
c*est en son nom que se livre le combat littéraire 
qui agite l'esprit du poôte. La nouvelle manière 
de chanter la passion y attaque la vieille poé^e 
amoureuse. C'est la lutte entre l'amour simple , 
facile^ naturel^ point dramatique ni déclamateur, 
et l'amour langoureux, ce qu'xm pourroit appeler 

I. Voyei, page iSy, une Complainte sur la mort de ce 
protecteur. Cette pièce flgrore airec plnileiiw Konéeaux de 
CoUerye dans les MOI0 Doreje de Pierre flroenet. Ce .der- 
nier parott vouloir les citer nnlQuement conune dçB exem- 
ples, et noas n'avons rien vu m qui nous permit d'en ôon- 
tester la propriété à l'auteur que nous éditons. 
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l'amour-vnisiqut tt rltélorique. Ce dernier amonr 
étoit alors mis ea vers parles pindaritturt , qui 
conuneuçoient , comme dit Charles Fontaine, «à 
contre-miner l'italien enfraaçois,uetilsetr(iuvolt 
.parTaiteineiit représenté par les douze cents ron- 
deaux armés de flèches, qnelqueB-uns d'arqué- 
buses, que Hauiice Scève adresse i Délie, «objet 
de la pins hante vertu. » Le panTie CoUerye sentit 
d'instinct qn'il TaUoit parler k sa bien-aimée le 
langage à Ik mode ; il rougit de sou slfte a. gras et 
rustique» et gauchit légèrement vers l'école mo- 
derne. Il n'alla pas cependant jusqu'à.l'ejiagération 
grotesque, il fit souvent un loélaage assez gracieux 
des deux poétiques amoureuses, el le plus grand 
crime que j'aie à lui reprocher, c'est d'avoir voulu 
a se plonger dans le lac des pleurs. » Il a pris la 
plume , dit-il, « pour rédiger les gracieusetés plus 
doulces que satin n qui sont en sa m^tresse; mais 
il rerient parfois i la ïieille manière , el nous ver- 
rous de quelle leste et gentille façon il peint sa 
Gilleberle. 

Pourtant trop souvent son amour se déroule en 
ballades, ëpltres et rondeaux, qui traliissent ses 
efforts contre son genre naturel, et nous expliquent 
avec queUe autorité la fadeur va s'imposor aux li(- 
téraleuTB k venir. 

Son «EUT s'élcïoit. avec ces nobles et gentilles 
amours; il lui telioit quelque nouvelle gloire à 
mettre aux gecoui de Gillelierlc. Marot étoit alors 
la splendeur poétique du royaume de France; il 
était le favori de cet amour qni a couvre sous ses 
aislesle cueur desdamo7se11es,Bilavoilunemal- 
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tresse « de la ligae des dieux. » G'étoit le grand 
écrivain de la conr^ et il étoit de la race des vieux 
poètes françois : Ctollerye alloit vers lui d'instinct. 
CTétoit aussi une gloire quB d*ètre connu et enre- 
gistré par un tel écrivain, l'astre qui attiroit les 
yeux de toutes les illustrations provinciales. Notre 
poëte envoya donc une épître à Marot pour le con- 
gratuler sur une ballade « trop plus que rose en 
doulceur rédolente. » Il n'étoit pas un homme obs- . 
cur, et Marot lui répondit en lui envoyant son 
Épistre au roy pour avoir été volé. Ce fut une 
grande joie dans le cercle littéraire d'Auxerre ; mes- 
sire Ficbet se dit de plus en plus le disciple et esco- 
lier d'un homme si honoré, et Gilleberte fit un 
gracieux accueil à cette gloire nouvelle. Un com- 
merce littéraire s'établit entre Marot et Roger. Gol- 
lerye félicitoit Marot sur ses œuvres « à peu près 
déificques, » et surtout sur ce que «le roy ne 
manque à bien remplir ta boarce. » Cette dernière 
pensée resta longtemps dans Tesprit du poëte 
d'Auxerre, et ce fat son malheur. Pourquoi lui 
aussi n'iroit-il pas auprès de ce prince si généreux^ 
dans « la cité de grand renom ? » Peut-être un jour 
la gloire lui souriroit comme au poète de Cahors, 
et Gilleberte auroit de bien plus douces caresses 
pour le valet de chambre du roi que pour le secré- 
taire de révoque d'Auxerre ! 

Roger de Collerye partit pour Paris. 11 y trouva 
la foule joviale des Basochiens, Clercs du Châtelet, 
Enfants sans souci, tous ces joyeux pauvres qui 
tralnoient la misère par les cheveux dans les farces, 
les jeux et sotties. Roger les reconnut bien : ils lui 
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avtieat offert jadis tantee leurs folies-] levât geoe 
nK», leur seuls Ccntsae, pour le payer de see contes 
et de ses joy eox mots ; nuis ce n'^it pins la gaieté 
qu'il lui [allait : il avoit été nordn par l'ambition, 
iL Tonloit la gloire, U fortune, et c'éloit k la coar 
clii grand roi Foofois qa'il pouTOit les chercher. 
HaHieurensemenl pour Roger, la caiu resoi^oit 
de portes. Il r a¥oit là d'abord tous les déhns de 
l'deola savante, qui aieiaiU briUé aous-Liwis. lit 
M sDTTivoieat à leurs Ters éqidvoquâs, klmrs 
rimes lulelées-, à lenrs flenreloua, à leurs chanta 
rojranx. — Jehan Bonchet, Charpentier, Cnotta; 
pnisleors antiques etmemis, Uarot, Pierre Grin- 
gare ;, enfla, et surtout l'école qui coustiiuiArit, avauL 
la Pléiade, cette langue correcte, (roide, ennuyenu 
que Bcmsard alloit réveiller, — les Petlelier, les 
Deoûot, les Claude CbapujB. — Tout cela, aidé de 
quelques indlvidiiali tés peu Eafiles à clasier, comme 
BonaTenture Des Périras etUellin âe Saiat-Gelais, 
tout cela occupoit la. cour. Il u'y aroit ut place i\i 
oieilles pour ce sauvage prorincial, marqué au 
sceau de Platt-Boarct , al s'en Tenant nalvemem 
jgter de petites épistf es, de modestes rondeaai daos 
le pàchët du Louvre , qui eu étoit encombra. Harot 
n'âlDit pas à lik cour ce poète déificque qu'il parois- 
sàt à Auxerra ; il u'avoit pas pouvoir de protéger 
les autrea, et il avoit fort à faire lui-même' coiUre 
la jalousie de monseî^iâui le roi de Navarre. Les 
tAtm apportés de la Bourgogne s'envièrent done, 
et anssi les écus qui les accompagnoient comme 
rfywdantat Begw étoit enM dans 1b grande ville 
plBB Sa qjM» la ml. Salami; H. tnlnoil après ses 
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chausses poudreuses TAmbition^ la Gloire et la 
Fortune^ parées de riches promesses, comme des 
épousées; mais, hélas! à chaque jour s*en alloit 
une pièce de leurs atours , et il fallut les congédier. 
11 ne lui restoit guère alors de Gilleberte que Tou- 
bli ; il avoit rencontré quelque autre amour, et ce 
deroit être un bien triste amour , car nous n'en 
connoissons que les plaintes. Un vilain lui enleva 
bientôt sa fleur Marguerite, Dès lors , rien ne le 
retenoit plus dans cette ville où il avoit appris à 
connoltre cette particulière, âpre et mystérieuse 
douleur qui nait des désappointements littéraires. 

G'étoit une dure chose pour lui que de quitter 
ainsi la terre promise de ses illusions. Pauvre 
poëte ! de tous ses rêves, il ne lui restoit plus que 
le regret de s'éloigner du cimetière Saint-Innocent, 
« où depuis longtemps il avoit eslu sa sépulture. » 
Triste et charmante pensée qui nous montre ce 
qu'étoient devenues toutes ces promesses de gloire 
et de fortune ! Elles avoient été choisir la tombe 
de leur poëte: c'étoit la seule et suprême joie 
qu'elles lui eussent jamais donnée. Pourtant Roger 
espère encore. Gomme le font toutes les candides 
et malencontreuses natures, il espère en l'amitié, 
il attend quelque noble cœur. Il resteroit bien vo- 
lontiers dans la patrie des poëtes heureux, s'il 
trouvoit, comme il le dit ingénument, quelque bon 
seigneur qui payât sa nourriture et sa vesture; 
mais il fut encore trompé, et il lui fallut retourner 
à Auxerre. 

G'est alors qu'eut lieu sa transformation. Nous 
ne savons ce qu'étoit devenue Gilleberte; peut-être 
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amt-elle vieilli, peut-être aToil-elle trouvé la 
cooroniie 4e l'&gc mûr CéminiD, quelque ms cha- 
peron fourré, orné d'noe cbolne d'ot. Ce qui est 
cettûn, c'est qu'à cette époque, elle avoit disparu 
de la vie de Colierye , et avec elle ramoûr. Alors 
tons les instincts du trouvère repiroisaent, et son 
caractère se développe dans sa tendance norinale. 
Roger Bon Temps s'âloit engouidi dans la tea- 
dresse, et t«ut« sa nature s'étoit affadie. A l'aide 
de la misère et de l'âge mûr, Roger de ColLerfe 
reconquit son caractère; avec le souvenir de ses 
soai&ances amoureuses et des poésies anciennes , il 
recomposa la femme des conteurs, du Roman de la 
Roie et des Cent Nouvelles nouvtllti. Alors aussi 
revinrent les rondeaux lestes, l'obscénité naïve et 
bouffonne, le sentiment matériel, qui a été la prin- 
cipale idée de la vieille poétique amoureuse en son 
déclin. Je ne puis rien citer, et ce n'est pas le lien 
de montrer les circonstances atténuantes de cette 
licence; mais elle est ea rapport avec le mépris de 
la femme , et ce mépris est en rapport avec l'idéal 
de femme que se faisoient les conteurs. 

C'est cet idéal qn'avoit retrouvé Roger Bon 
Temps et qull accablera de son indignation dans 
sa vieillesse. En attendant, il enterre jcjensement 
s les illusions de sa jeunesse suc l'amoui 
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ne poMBA jMOais amener à s» portlB !«• p»'Pfl*it 
tnmpeaB de» aïontons à I^ grauBd' laine; il^pAssa 
donc tonti sa Tie à voir ivâst de son ToUmage ton* 
ce qui portoifc sac d'écw, bourse plfiae ee la^ bon- 
gette ai» joyeut son. Ans» traite4ril la forteme» 
comme ramoar, et se gaide^^il de payer à la pao- 
vpeté le iribiit de larme* qu'elle; réclame- de sa» 
serviieBts. Il la raille finement dan* son tHalogmt 
d$s ÀfHués. ]>aiis uû antre dialogae, il- se rappeUe 
les boMtesHabitudes de Villon, et termina ainflî : 

Donc U est temps partir d*icy 
Pour aller boire à Irency 
Et eiigagefrobe et pourpdtiit. 

C'est avec cette gaieté et des louables disf^i- 
tions que Roger sortoit de la jeuuesse- et entroit 
dans l'âge mûr. La bouteille est, en effet, la der- 
nière maUtresse du bohème; U recoanaii alors que 
l'amour eét une passion pénible , une passion qu'il 
faot travailler, qui boude aux rouges trognes , 
comme mdiquoH Olivier Basselin. Le vin est ton- 
jours là; gracieux ami, il ne oonnoît ni oa^ces 
ni coquetteries; lèvres pâles, maigres lèvres, tmtes 
lèvres tout lui est bon à embrasser, et jamais il ne 
s'informe si le grand diablî^ ne J<>g«!«*\P^J^* ^ 
bougette; mais, Mtosl s* te cbemm ^I^cy e«t 
couT, les pourpoints sont rares pour le bohème, 
rt les hôteliers sont malgracieux. Ce sont les en- 
Ïem^ÏÏs du v^, et ils sont durs. Us n'ont point 
nXur^deriier amour du pauvre trouvère. 
IS W^il pas toujours sdus la mam Torade 
de la dive bouteille. 



Ob xm. ak)ES que nniJla'd'^iivmf et -PlaU^ 
Boamt îtrovi rage en m. dcmeare, caf lie siDt 4»- 
icnUB.M TangnB ^la toujours. Ils sont assii à 
diaoai des omh do i foyer ^looDcsliqae, jeiumt arec 
I^^ii4t4npnnte boMme, comme les diables des 
eolamUiiwcs qui jeneal à la. paume avec les Ames 
desdamate. Ils lui font retourner tons les CeuUlets 
.de 1*BT majtjToiage, depvis la première page en 
tetttes-d'flT intitulée FttU», et où l'm voit dasset, 
d*«»pôrte3 de joie, tooles les mjttrasses de fta- 
tertprodtfae, ^aqn'à la'tiemiAre ^i dit :'PHterie 
Mt etiMdt, avec Uipendaisaa âe Villon en.nHnia- 
Inte ; pnis ils se l*Tent ponr aller Iffiser une hiile 
ftnitoit, ou OMRan i, :1a f«tèh«, et M mon^T 
par rowertnre qnelqoe cféaBciei farouche. Dans 
cette latte qui is'-âbblit ainsi entre la mieèreet la 
galell du bcËèine, aa gaieté ne cëda pas; ili sMite- 
.oait.rawautà l'aide de l'espécance : e Pniaqu'apràs 
-granl mal Tiwt gtaut Mtu, disolt-il, d'sTDlr sonloy 
n'est qoe bagage; « et quand f espérance s'en 
alloit, il preDoit.à partie nate-Bannw; il pbUo- 
aoqpboit «VR M , il criait & ecoi emuaù tiioni- 



n D'en peut JuuâlR bien Tenir. 

Rdgei n'est pourtajit pas nn de ces TanatiquÈs 
disciples d'Ëpictète qui se laissent couper la jambe 
sans mot dire. Il crioit et ciloit fort, il crioit à faire 
fuir toutes les misères de la ville, il crioit ï ras- 
sembler toiis~les protecteurs de la province bour- 
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goignoime; mais il crioii sortoitt parce que les 
plaintes sont l'évaporatioa Datorelle du chagrin , 
qni^ sans issue, devient le désespoir. Après tont^ 
les pleurs sont la joie des cœurs douloureux; c'est 
une joie suprême et une fine Yolupté. Roger n'a 
connu que cette sorte de souffrance qui pique le 
corps, excite l'esprit, arrivant rarement jusqu'à 
l'àme. Toutes les combinaisons matérielles qui 
peuvent produire la souffrance font le siège de sa 
maigre écbine : c*est le froid surtout qui est sa 
grande persécution, et son foyer n'est pas enfumé 
de gros tisons ; il ne fait feu que de vieils échalas ; 
son corps est consumé; il a peu mangé, encore 
moins humé; hélas! Faim le tient en ses lacs. 
Quand il veut dtner, il n'a d'autres serviteurs que 
Mal-Prêt , lequel l'a accoutamé de souhaiter en 
vain les reliefs des prélats, et cet étemel Fanlte- 
d' Argent qui le fait piteusement gémir. An milieu 
dés plaintes de Roger, il y a toajours une con- 
traction fugitive et grimaçante; 11 ne peut s'em- 
pêcher de rire de son nez rouge. 

Ce n'est là que le commencement de ses maux; 
tous les malheurs vont se dresser à la suite. Vient 
d'abord la maladie, « de quoy sa bource en a bien 
pis valu. » Puis c'est une cure qu'on lui avoit pro- 
mise, et qu'il n'obtient pas ; ni sa conduite ni ses 
poésies, nous l'avons dit, ne permettoient qu'on 
lui accordât de si graves fonctions. Il porte ainsi la 
peine de sa jeunesse licencieuse; mais il n'en est 
pas encore arrivé aux remords, et pour la première 
fois il sent monter un sentiment de colère dans 
son cœur si doux et si facile. L'épreuve se continue 
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cependant. Tons ses amis sont en la terre mis, et 
voici son unique protecteur, celui qui ne Ta jamais 
abandonné, monseigneur Ghaiies du Refuge, qui 
meurt aussi. A ce coup, la douleur lui troubla Tes- 
prit , et il fit sérieusement la plus grotesque oraison 
funèbre qui se puisse voir. 

Il tâche ensuite de se recommander au suc- 
cesseur de ce refuge acceptable; mais une nuée 
de procureurs se précipitent à la rescousse de 
leurs chers enfants, Faulte- d'Argent et Plate- 
Bonrce. Il eut im procès qui dura trois ans , et qui 
pensa lui faire perdre l'esprit : « Durant ce temps, 
PoYreté m'a couvé,» dit-il énergiquement. Enfin, 
l'amitié revient à lui, sa vie s'éclairât, et sa gaieté 
reprend toute sa vigueur. Roger commence par re- 
ronquérir sa philosophie. Il se hasarde à chanter 
son joyeux programme de la doctrine épicurienne : 

Pour évader ceste grande chaleur 
Qu'on voit régner, et aux corps périllenae, 
Besoin nous est foire chère joyeuse , 
Boire souvent, et toujours du meilleur, etc. 

Quelques pensées d'amour, les gracieuses pen- 
sées du temps jadis, refleurissent dans le cœur 
presque mort du poète comme une seconde mois- 
son de roses blanches aux dernières rougeurs du 
soleil d'automne. C'est bien l'amour trouvère; c'est 
aussi le dernier amour : le vieil hiver s'avance; il 
a chassé ce dernier rayon de soleil qui sembloît 
vouloir recsusciter les feuilles mortes. Faulte-d' Ar- 
gent a repris son empire ; il pourchasse durement 
tous les échos de la jeunesse. 
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La jnaladie est rer^nie. Le poilte a gfcnd froid , 
et;U eat «tondu de près comme la Itrebiette; » les 
jusiuées se succèdent^ la vieillegae aiaiire ; la mi- 
£è?e a suiTi les aanées : Povreté Va «tuo^. Enfin 
â'év^e ea lu la plus haute -pensée de tonte sa if ie, 
la pensée de Dieu^ qui va se dé?elopper parmi les 
repentirs de sa vieillease : c'est cette graade pensée 
du Dieu sévère et consolateur en même temps qui 
constituela grande différence entre le bohème des- 
cendant du mcjwa âge et toute la «ouYée de 
bohèmes que contient l'avenir. C'est ici sentement 
que nom pouvons comprendre la vie de Boger de 
CoUerye,«t<|ue noias trouvons l'explication de* cette 
gaieté que vieu ne refroidit, de ces longues Bonf- 
franoes endurées sans désespoir; c'est ici que Dieu 
apparoit, et c'est Dieu qui est la raison de cette 
énergie morale. Les trouvères peuvent Boui&ir; 
mais la désespérance, le venin de la douleur, cette 
ainère chose qui constitue l'aiguillon de la Mort 
sur cette terre, n'existent que rarement dans le 
moyen 4ge. 

La vieillesse étoit donc venue pour Roger de 
GoUerye, la vieillesse dans la solitude^ la«ou&ance 
et la pauvielé ; mais en même temps-il avoit tourné 
vers Dieu son visage ridé et lui demandoit presque 
gaiement encore les secours que les durs protec- 
teurs de ce monde ne lui avoient point donnés. 
Il pensoit à toute cette vie passée à la poursuite de 
la gbire qui l'avoit méprisé, de la fortune qu'il 
n'avoit jamais pu atteindre ; il se iTappeloit toos ses 
amis morts ou ingrats, et setrouvciit cette Um- 
chante doctrine du catholioisme : « Mais «u bon 
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IHentout 'yray amour haltonde. » Atovs «cm talent 
8i^t xme ^erâière transfonnatioa : il cmaerm , 
comme ^ Gringore^ ic ies otttils d6 ses Tîeils 
pères^» et II chanta^ avec la nalTetéet la simt^i- 
eité antiques > ces vérités ^û venc^ de décKm- 
▼rîr. C'est alors surtout qu'il comprit la chastelé 
et le sens de la philosophie troofvère au sujet des 
femmes : « Lubricité deffait et corrompt rhomnie,4> 
dit-il. Puis il résuma l'ànathème fshrétien contie 
ta volupté dans une rnsdédidion d'un monveinèat 
original : 

Ah ! oui, VëniM, tu portes la, prison 
De folle amour, d déesse damnée ! 

Le pauvre et pénitent vieillard rencontra ce que 
le jeime et actif bohème n'avoit pu trouver, une 
parcelle de gloire. Avant de mourir/ il eut Tinsigne 
honneur de lire sur le titre d'un in-8« imprimé A 
Paris, i536, par Pierre Roffet, cette superbe an- 
nonce : Les Œuvres de maistre Roger de ColUrye, 
homme tressçavant, natif de Paris, secrétaire de 
feu M. d'Auxerre, lesquelles il composa dans sa 
jeunesse y contenant diverses matières pleines de 
grant récréation et passe-temps. 



11 



Telle a été la destinée du poète qui résume le 
mieux les qualités et les défauts de Técole trou- 
vère, au commencement du Tvt« siècle, et qui en 
est resté, sous le nom de Hoger Bon Temps, comme 
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la personnification populaire. Les poëtes qui for- 
ment cette école s'obstinent au moyen âge, nous 
rayons vu; ils entretiennent une opposition conti- 
nuelle contre l'école savante de ce temps, et, en 
posant ainsi la naïveté, la réalité, le naturel du 
langage , en face de cette gravité empesée, de cette 
f hétorique prétentieuse , de cette pédante et illo- 
gique immixtion d'une langue étrangère, ils ont 
abrégé ces jours d'épreuves et d'enfantement pé- 
nible qui dévoient accompagner la révolution litté- 
raire de la Renaissance. Ils n*ont pas réussi à 
imposer à la poésie qui leur succède la variété , 
Toriginalité, Tamour de la réalité qu'ils défendent 
comme qualités propres a Tesprit françois; ils sont 
vaincus par les traditions classiques , par la ten- 
dance généralisatrice et régularisatrice qaeVa déve- 
lopper cette Renaissance ; mais il ne faut pas ou- 
blier qu'ils ont cette gloire d'être les défenseurs de 
la littérature et surtout de la langue nationales. 
Pourtant leur préoccupation du style, toute néces- 
saire qu'elle fût, les conduisit fatalement au défaut 
considérable de leur école, qui est le manque fré- 
quent de réflexion et de profondeur : ils semblent, 
en efTet, n'avoir d'autre but qne de manier la 
langue; ils jouent avec eUe pour la faire parader, 
pour lui faire produire ses plus vifs effets. 

Il est donc logique de leur pardonner cette viva- 
cité qui court à perte d'haleine, effleurant à peine 
la pensée, peu avare de chevilles, s'inquiétant 
médiocrement du sens, et abandonnant une ré- 
flexion à son malheureux sort au milieu d'une 
phrase parfois inachevée. Du reste, bien des traits 
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particuliers distinguent ces émyaiDS de leurs 
maitres les poètes d'autrefois. Ils commenceot à se 
laisser Séduire par la rhétorique et le convenu; ils 
ne peuvent plus arriver à la simplicité. Leur style 
n'est plus seulement Tapparence de leur, pensée; 
il semble avoir contracté certains tics nerveux, 
comme s'il conseryoit le caractère des choses qu'il 
dit ordinairement; et comme l'expression la plus 
ordinaire de cette école a été la gaieté , il se trouve 
souvent derrière les phrases calmes et tranquille- 
ment graves, dans les épitaphes, par exemple, 
une grimace involontaire qui simule Tironie et cri- 
tique le défunt dont on veut sincèrement et vul- 
gairement faire Téloge. 

Roger de GoUerye a introduit son caractère propre 
dans les principes de son école, et c'est là toute son 
<Buvre littéraire. Il est arrivé à ce résultat singu- 
lier^ d'être imitateur et original en môme temps, 
et il y est arrivé par une personnalité fort accusée, 
unie à un talent littéraire moins élevé. Il faisoit de 
la littérature avec les accidents de son existence, 
mais en prenant pour modèles la manière et les 
formules de ses voisins. C*étoit une sorte d'intelli- 
gence paresseuse qui aoceptoit servilement le cadre 
et les couleurs d'autrui. Le bohème étoit ori- 
ginal en ceci, qu'il mettoit son portrait sur les 
épaules et sur le pourpoint de son maître GoquH- 
lart. C'est ce dernier, en effet, dont les œuvres 
exercèrent sur lui la plus grande influence. Ce 
Goquillart avoit une sorte de génie coquet^ allègre 
et séduisant, une intelligence maligne, observa- 
trice des choses extérieures; c'étoit plutôt un peintre 
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qu'vn -émr&uï, et son style tovqouis paré, batit en 
eoolear, leotiroii aTec une joyeoaeté infinie, comme 
un jeune seigneur qui Ta montrer de nouveaux 
byauz à une nonvelle mattresse. Ce langage étoit 
si leste, «t cette littéiatnie s*.azréteit si gracieuse- 
ment aux biâbits des choses, qu'elle devoit ezeroer 
la plus séduisante inftuenoe sur les amateurs de 
réalité extérieure. Goquillait aroit été, au tempe 
de la jeunesse de GoUerye, Thomme illustre de ia 
Champagne et de la Bourgogne , et sa renommée 
n'aroii pas moins que son style ébloui le secrétaire 
de révéque d*Auzerre. Piene Gnngore, qui cadioit 
dansoette langue inoonplète du moyen Âge la pro- 
fondeur de pensée d'un grand poète , Gringoie aussi 
ayoit eu vas lui une certaine influence, mais plus 
tardive et moins prononcée. Enfin, il avoit été pro- 
bablement bercé par les cbansous normandes, ipà 
étoient populairesalors, les chansons d'C^vier Bas- 
selin et de ses imitateurs, et nous Teritms quelle 
trace cette poésie a laissée dans ses œurres. 

Roger de GoUerye n'étoit donc qu'un imitateur ; 
mais il n'en étoit pas de rimitajtion dans oette école 
comme dans les autres : c'est en effet ce jqui con- 
stitue une différence importante entre les écoles où 
la convention l'emporte et celles où la réalité est 
le principe dominant. L'imitation n'est pas dans ces 
dernières aussi déshonorante ni aussi médiocre. Les 
éoedfls réalistes procèdent par l'obserration .: ces 
i)bserTations tombent, je le sais bien, dans un cadre 
uoiforpûte et dans des formules tyranniques; ifms, 
comme toute observation a la personnalité pour 
point de départ, il y a toujours dans ce cadre et 
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eatre ees fomuiles une ûgtxn Traie^ yivante et na* 
turelle. C^est ce qtti explique comment nooK aTODS 
pu appeler Ck>llerye un origitti) imitateur; Dareste^ 
il a bien des qualifês (foi lui sont propres; et s'il 
n'apptoloQdit pas Témotioaiy s*û traduit le premier 
sentiment qui lui yieut à l'esprit et ail oœur, ce 
sentimeût est toujours logique » et Téouïtion siacè» 
remeot rendue. S'il p»rte le cachet de aa position 
dan» le monde > si c'est un esprit déGidâment pnK 
Tincial et bdurgeds, marchant terre à tiarre, là du 
nwins il est franc et naturel. Il est maladreit quand 
il Teuts'élerer jusqu'à cette puissance de satire, à 
celle réalité brutale et inexorable des trouvères ; 
inais il a parfaitement réussi dans oette partie de^ 
Tari naïf qui est la légèreté. £t cette naïveté n'est 
pas lourde et savamment triviale ^ c'est la véritable 
nali«të des conteurs, fine et pleine de bonhomie, 
i^imple de cœur^ ai je puis dire, et malicieuse, 
coiâme la* naïveté des natures bonnes, en môme 
tem|»s qu'intelligentes. 

U a mis au service de sô» talent un style vif ^ 
énergique, coloré, et pourtaat naturel; c'est ineeer 
'^stablement le plus grand mérite de sa poésie. 

Ofi trouvera dans ses cBuvxes des passages d^ua» 
cynisme parfois révoltant. Nul plus que no«9 ne Vm 
^^iOieNk, Il faut pourtaxtt rappeJer, pour sa défense, 
V^ cette littérature brutale ne fait pas Va^bgie 
du vice. Roger de Collierye et. ceux de soui écote suir 
^oifiat la tradition littéraire et philosophique d»s 
conteurs du nooyea" âge, francs railleurs, observa- 
^eais impitoyables, mais qui nfavoieut. ni reeàer- 
^ de dÛMiaâbes,. ni systèmes démoralisateurs». 
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pas pins que les imagiers qui scnlptoient les 
gargouilles obscènes de nos vieilles cathédrales. 
Ces denx classes d'artistes^ à les jnger philosophi- 
quement, ponrsniYOient un but identique. Les uns 
scnlptoient l'extérieur du diable : ils lui donnoient^ 
comme attributs, les instruments hideux et exa- 
gérés des passions humaines, et ils en concluoient 
comme sanction morale une effroyable laideur phy- 
sique. Les autres, les trouvères, peignoient l'âme 
du diable^ si je puis dire. Ils prenoient pour cela 
le coeur de la femme dépravée, qui était pour eux 
la représentation en même temps que l'iostrument 
le plus commun de la puissance diabolique. Ils 
montroient comme attributs de cette puissance 
l'adultère, la dépravation facile, le dévergondage 
coquet, et ils en concluoient la laideur morale. 
C'est là, pour une grande part, la cause et l'idée 
philosophique de Tobscénité du moyen âge. 

En résumé, nous le répétons, ce qui a attiré 
notre attention sur Roger de Goilerye, c'est moins 
encore l'importance littéraire que la valeur histo- 
rique de ses œuvres. Toute sa vie jette une grande 
lumière sur ce point obscur de notre histoire, qui 
est la lutte littéraire et morale contre la Renais- 
sance. Il n'a sans doute pas su conquérir un poste 
supérieur au milieu des accidents de cette révolu- 
tion de notre littérature, mais il est placé de ma- 
nière à nous en indiquer quelques importants dé- 
tails : il nous instruit à la manière des chœurs 
antiques, qui, par leurs gestes, leurs plaintes, par 
leurs larmes souvent, par desnnterjections simples, 
sans grande harmonie et prétentions poétiques, en- 
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seig&oient aux spectateuis ceux des événements 
du drame qui se passoient dans la coulisse. Nous 
avons vu comment il se trouvoit entre deux poé- 
tiques, et aussi entre deux sortes de femmes com- 
plètement différentes, comment il subit pour un 
temps Tentralnement de la nouveauté, mais en 
revenant bientôt à la femme et à la poétique du 
moyen âge. Nous l'avons ensuite trouvé pauvre et 
misérable, expiant ses instincts littéraires qui n'é- 
toient plus à la mode^ portant la peine de Tépoque 
de transition où il étoit né^ mais consolé par la 
pensée de Dieu. Là encore nous reconnoissons la 
destinée des poètes de ce temps. Roger de CoUerye 
se trouvoit comme eux au milieu du combat que se 
Uvroient Tlndifférence et la Foi sur le seuil de l'âge 
moderne. 

n peut donc ainsi nous indiquer la position in- 
tellectuelle et morale où dévoient se trouver les 
derniers poètes trouvères au commencement de la 
Renaissance, la bitte intime qui devait se passer 
«n eux, et en même temps il représente fidèlement 
à nos yeux certains côtés d'une école littéraire ori- 
Sii^e pour nous, école dédaignée^ inconnue, mais 
^ renferme pourtant des qualités exclusivement 
fr*nçoises. 



m 



^ partie bibliographique de cette préface ne 
eomporte pas de grands développements. Il n'existe 
«lii'nne édition des œuvres de CoUerye, l'édition 
^ i536, dont nous avons déjà parlé, et de cette 
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édition danx exemplaires restent seuls connus. 
L'on appartient à la biblioUièqiie de Ijs^ rue Riche- 
lieu, oi il est classé sons le n^ 4^47 S Y ; il est relié 
en maroquin rouge, avec le timbre aux fleurs de: 
lis sur ks plats; il est incomplet : la fin du second 
Rondeau, le troisième, le quatrième, le cinquième 
et le commencement du sixième oui été remplacés, 
à la plume; la fin de la troisième Complainte et. la 
première Ballade manquent complètement. L'autre 
exemplaire est complet, parfaitement conservé^ 
rifihement relié par Bauionnet; il fait partie de 
la bibliothèque de M. le baron Jérôme Pichon. 
A la fin du siècle dernier,, on connoissoit encore 
quatre exemplaires de ces poésies : celui de la. 
Bibliothèque du Bol, qui y éteit signalé par l'abbé 
Le Beuf dès 1737 ; celui qui éloit relié avec l'flà- 
caUJtmphiiê^ et qui, venant de Vabbé de Rothelin, 
se retrouvoit à. la vente do. baron d'Heiss, 1765; 
un.troisième,, relié en veau fauve, vendu à la vente 
du. duc de La Vallière, 1783; un quatrième, relié- 
en maroquin rouge, et vendu chez Gaignat, 1769. 
Ce dernier appartient maintenant à M. le baron 
J. Pichon, à qui xfi dois ces renseignemente et. à 
qui je suis heureax de témoigner ici ma cordiale 
reconnoissance pour la courtoisie parfaite avec, 
laquelle il a bien voulu me communiquer ce vo- 
lume et me faire part des observations de son ingé- 
nieuse et sûre érudition. On m'avoit annoncé qu'il 
y avoit à Auxerre un manuscrit des œuvres de 
notre poëte, et que le manuscrit de Bayeux qui 
renferme les chansons de Basselin et de Le Hbux 
contenoit aussi quelques chansons de Colleryr. 
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M. QBantin^ asrchifîste d*Auxene, et K. Lambert^ 
bil^tiofliécalre de Bayenz^ ont bien voidn me tsAte 
tenir la certitude qae ces renseignemenle étoient 
erronés. Je les remercie de grand» cosar pour Tdbli- 
geance qu'ils ont mise en cette affaire. J'ai donc été 
forcé de consulter unic[uement l'édition de Pierre 
Roffet. Elle est remarquable par Tincorrection , le 
manque de soin et d'intelligence avec lesquels elle 
a été faite. Plusieurs pbrases sont rendues inintel- 
ligibles, beaucoup de vers sont tronqués^ beaucoup 
de mots sont mal lus, mal compris, mal écrits, 
omis ou changés de place; la ponctuation, rare 
d'ailleurs, parott mise au hasard» et Torthographe 
prend fréquemment d^ allures étranges même 
pour cette époque. Je suppose que Pierre Roffet 
n'a pas donné grand soin à cette édition des œuyres 
d'un honome devenu obscur, à qui son éloignement, 
ses poésies passées de mode et sa pauvreté ne don- 
noient ni la possibilité ni le droit de se montrer 
exigeant. Si nous ajoutons à ce manque de soin un 
manascrit difficile à lire, la lutte constante entre 
l'orthographe de la province bourguignonne et Tor- 
ihographe des imprimeurs parisiens, lutte qui se 
résumoit en des compromis fréquents et des con- 
cessions réciproques, nous arriverons facilement à 
nous rendre compte des bizarreries d'une telle édi- 
tion. On conçoit que pour tirer un bod parti de ces 
matériaux, il eût fallu un devin plutôt qu'un in- 
terprète; je me suis pourtant permis le moins de 
changements qu'il m'a été possible, j'ai respecté le 
texte partout où il n'y avoit pas ^ute évidente, 
j'ai laissé aussi à l'orthographe cette variété qui 
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est UD des ngoes des temps où l'on est en latte, 
en rérolutioa, où tout porte le cacbet d'une époque 
de transltkiu, la gramniaîre et les fononles d'art 
comme les UAes et les mœurs. 

CD. D'HÉRICAULT. 
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CEUVRES 

DE 

ROGER DE COLLERYE 



SATYRE 

POUR LES HABITANS d'AOXERRE *. 

LES PERSONNAIGES. 

PEUPLE FRANÇOIS. JENIN MA FLUSTE, 

I0TEU8ETÉ. badin. 

LE VIGNERON. BON TEMPS. 

PEUPLE FRANÇOIS comtnence, 

uis qu'après grant mal vient grant bien 
Ainsi qu'on dit en brief langage, 
D'avoir soulcy n'est que bagage ; 
Qu'il soit ainsi , je Tentens bien. 
La paix nous avons, mais combien 

X. Bien n'indique qne la reine Êléonore soit venue k 
Anxerre wtott i54x. ]>a BeUay, dans ses Mémoires, Sébas- 
tien Morean, dans son histoire de la Prime 9t DéUvranee de 
Franfoi» ler, le marquis d'Anbais dans son Itinéraire de» 
roi« de Frtmce, ne rangent pas Anxerre an nombre des Tilles 




^ I 



2 Satth* poue 

Que nous raya»», c'est qu'on la garde. 

Or, prudence et subtil moyen 

Ont bien joué leur personnaige : 

Car tel qui a perte et domtMige 

De brief recouvrera le sien, 

Puis qu'après grant mal vient grant bien. 

Quant est de moy, aur toute rien, 

Désormais me veulx resjouyr ; 

Et aussi , de va et de vien 

Se je puis recouvrer le mien, 

Pourray de mon plaisir jouyr. 

JOTEUSET^. 

Peuple François se faict ouyr^ 
Je Tentens bien a sa parolle , 
D'autant qu'il veult soucy fouyr 
Et chagrin en terre enfouyr. 
Il fault qui ' me baise et accoUe; 
Pour bien donner une bricoUe *, 

que titavorsa François ler, lorsqu'il amena sa nouvelle épouse, 
Éléonore er Autriche, de Bordeamx h fvrié. M. Quantin, le 
sannt ansliivtrte d'Aiaerre, est ven» eonfinner les concLn- 
sions qu'on peut tirer de cette omission, en nous asiurant 
que les archives confiées li sa garde ne montrent aucune trace 
de l'entrée de la Beine AMénor arauA la date de llnapi»- 
sion des œuvrea de Collerye. n est prohahle ftwe cette en- 
trée avoit été annoncée, que notre auteur avoit &lt sa sa- 
tyre, et que la peste qui sévlssoit violemment alors à Auxerre 
vint changer l'itinéraire arrêté* 

1. Qui pour gv'ilt fôrovlncialism© qu'on retrouve souvent 
dans Roger de Collerye. 

2. Coup de côté, ici baiser de côté, emhrassade légljre, 
prise vivement et avec désinvolture. 
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Il en sçait assez k manière ; 
Et, puis qu*il fault que le recelé, 
Il a fréquenté mainte escole 
Sans tirer le cul en arrière, 
AfBn de gaigner la barrière. 
Je m'en voys à lui, somme toute. 
Dieu gard' le seigneur I 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Vous gorrière î 

JOTEUSETé. 

Que V0U3. dit le cueur ? 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Bonne chèfe. 

JOVEUSETÉ. 

Faire la convient, quoy qu'il cousie. 
Avant qu'à parler je me bouto, 
Et de vous dire où j'&y esté. 
Et sans arrester grain ne gouste. 
AccoUez-moy. 

PEUPLE FaANÇOI». 

Je vous escoujte ; 
Qui estes- vous? 

Joyeuseté. 

PEUPLE FRANÇOIS 

Joyeuseté 1 

JOTEUSETÉ 

En gayeté 
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La plus plaisante soubz la nue, 
Qui souvent vous ay regrecté, 
Mais c'est en toute honnesté. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Vous soyez la tresbien venue. 

JOTEUSETé. 

Peuple Françoys , entretenue * 
J'ay esté, gaillard *, brief et court, 
Prisée, aymée et soustenue, 
Et pour singulière tenue 
Des plus grands seigneurs de la court; 
Les vestuz de long et de court, 
Se sont devers moy retyrez 
Aussi tost qu'ung poste qui court. 
Brief, en effet, chascun accourt 
Vers moi , comme gens inspirez. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Les gens ne voit-on empirez 
Pour Joyeuseté maintenir ; 
Car dès lors que les aspirez , 
S'ilz ont ennuytz, les respirez 
Pour les en liesse tenir. 

JOTEUSETé. 

Or, je veulx dire et soustenir 
Que d'engendrer melencolye 
Il n'en peult jamais bien venir. 

i. Pris dMi8 an sens adverbial. 
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PEUPLE FRANÇOIS. 

Quant à moy, je veulx retenir 
Que ce n'est que toute folye. 
Or ça, Joyeuseté jolye, 
Que dict-on en court ? 

JOTEUSETÉ. 

Qu'on y dit ? 
Du tout tristesse est abolye , 
Et joyeuseté recueillye, 
Quant on m'y voit, sans contredit. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Qui sont ceulx qui ont le crédit? 

JOTEUSETÉ. 

Noblesse principallement. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Et puis après? 

JOYEUSETÉ. 

Par ung esdit , 
Geulx qui sont en faict et en dit, 
Loyaulx en cueur entièrement. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Qui triumphe? 

JOTEUSETÉ. 

L'Entendement. 
A peine on le pourroit comprendre. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Quia lebruyt? 
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JOTfiCSSTÉ. 

Totalement, 
Et sans y mectre empesehement, 
Bon Ck)nseil, qui n'est à re|Hrendre. 
Peuple François, il fault entendre 
Que possible n'est raconter, 
Ny en son entendement prendre , 
Du triumphe de court le mendre , 
Ni de mot à mot le compter. 

>BUPLE FRAN^^ia* 

Monsieur le Dauphin? * 

JOYBUSETÉ. 

Surmonter 
Par dessus tous le sang royal. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Et Monsieur d'Orléans? • 

jrOTEUSBTÉ. 

Dompter 
Coursiers devant luy, puis monter 
Sur eulx d'ung cueur seigneurial. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

La Royne? 

JOTEUSETÉ. 

En especial , 
Triumphe en beauté et faconde ; 

I. Premier fils de Fmnçoia ler, celui qui mourut subite- 
ment en i536. 

a. I>etlxi%me fils de François I«t, k qui H nûcéla. 
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Et croyez qu'amont et aval 
Seule est, tant à pied qu*à cheval, 
Qui de beau maintien n'a seconde. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Le point où du tout je me fonde , 
Nous avons paix ! 

JOTEUSBTÉ. 

Pour tout certain. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Joyeuseté, parole ronde, 
Puisque paix avons en ce monde , 
Fouyr debvons tous meschant train. 

LE YIGNB&ON. 

Or, par le vray Dieu, j'ay grant fain 
De voir le bled à boa marché. 
J'ay regardé et remarché * 
La façon de nos boulangiers 
Qui vont , faignant estre estrangiers, 
Au devant des bledz qu'on amaine ; 
Que pleust à Dieu qu'en maie estraine* 
Feussent entrez ! Quant les acheptent , 
Us vont daguynant ' et puis guectent 

I. Remarehé, pour la rime, ranarqné. 

a. En mattvaiie étrenne, locution propre aux marchands; 
plût à IMen qu'ils pussent flilre un mauvais mmetii ! 

3. Ne serait-ce pas plutôt, en guignant ? ou ce mot da- 
guynant signifle-t-il se tenant aux aguets? vient-il du mot 
dague, flânant comme de gens oisifs, simulant les gentils- 
liommes, les porteurs de dagues, pour qu*on ne les suppose 
pas gêna dont le métier soit d'accaparer le Wé? Coquillart 
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S'on les regarde ou près ou loing. 
Ha I par ma foy, il est besoing 
Qu'on y mette bonne police. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Vigneron, vous n'estes pas nice; 
Çà, voz propos sont de valleur. 

LE VIGNERON. 

Et n'esse pas ung grant malheur 
De souffrir telle deablerie ! 
Il y a plus de mengerie, 
Par le vray Dieu, en ceste ville 
Qu'à Paris, par monsieur sainct Gille ! 
Mais quoy 1 c'est faulte de justice. 
Tous les jours le pain appetice, 
Et n'est labouré bien ne beau. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Il dict vray, et ne sent que l'eau, 
De quoy le peuple est desplaisant. 

LE VIGNERON, 

C'est pour le faire plus pesant. 
He ! quelz Gaultier plains de malice I 
Je croy qu'ilz semblent l'escrevice 
Qui va tousjours à reculons. 

JBNiN MA FLUSTE, ocomtfé en Bodin * . 
Il fault qu'ilz ayent suprà culons» 

attaque soayent k titre d'oisifs ces porteurs de dagues trous- 
sées. 
X. Fotê, niaii. Dans les pièces de cette première moitié 
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Ou on n'en viendra point à bout. 
Faictes les soustenir debout, 
Entendez-vous, Peuple François. 
Ilz sont larrons comm' Escossoys, 
Qui vont pillotant les villaiges. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Boullengiers payez de leurs gaiges 
Seront , pour vray, quelque matin. 

JENIN. 

Se je sçavois parler latin , 
Ainsi que font ces Gordeliers, 
J'arois de blé les plains gamiers, 
Et si en ferois bon marché. 
Toutesfois, si ont ilz craché, 
Depuis peu de temps, au bassin, 
Maulgré leurs dents, pour leur larcin; 
Mais quoy 1 ilz font pis que devant. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Laisscms ce propos. 

da xvi« siMe, le badin ëtoit un personnage de conrention 
destiné à joner un rôle analogne à celui du graeioto du 
tbéfttre espagnol et des pièces de Shakspeare. Hais c'est 
on gracioBO gaulois, chez lequel dominent , comme qualités 
destinées k foire rire, la bonhomie, la naïveté, la simplicité 
crédule, etc. U présente fréquemment pourtant ce double 
earadère de folie et de ruse qui distinguoit les fous en titre 
d'offioe. n avoit du reste un habit de convention, et on en ren- 
contre dans les pièces de ce temps : ici entre un tel accoustré 
en badin. Oe personnage ne dura guère ; peut-être même ne 
joQArt-U un rôle fréquent que dans le théfttre de certaines 
provinces , et en particulier do la province Bourguignonne. 



lo Sattrb POU-fi 

JBNiir. 
Tôtit «vwit : 
On scet bien qa*lh ne Talent rien. 
Or, je m'en voii par bon moyen 
Entretenir Joyeuseté. 
La belle, où arez-voug esté 
Depuis le temps que ne vous veâ? 

JOTBUSBTÉ. 

Jenin Ma Fluste, à ton adKis, 
Que te semble de ma personne? 

JBNUf. 

Quant ce vient que la cloche sonne,. 
Je m'en vois courir au moustier. 

lOTBUSBTÉ. 

C'est bien rentré. 

JENÎN. 

J'ay bon mestier 
D'avaller ung verre de vin ; 
Hé.I hél j*ay esté au devin 
Pour sçavoir quant Bon Temps viendra 
En ce pays, et s'y tiendra. 
Ma foy, j'ay grant fain de le veoir. 
Haï se Bon Temps je puis avoir 
Vous verrez bien Jenin Ma Fluste 
Tirer souvent contre la bute, 
J'entens au pot et au godet. 
Jamais ce folastre Bodet 
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]^e fut si brave que je suis. 
Quantz chevilles en ung pertuys 
Y en fault-il, dictes le moy? 

joteusbtA. 
Tu n'es qu'un sot. 

JENIN. 

J'ay veu le Boy> 
Et aussi la Royne Aliéner, 
Qui est richement parée d'or^ 
Voire vrayment qui est bien fin, 
Et aus^ monsieur le Dauphin 
Et le petit Duc d'Orléans. 

LE VIGNERON. 

Tu les a veuz? 

JENlN. 

J'estois leans. 
Et vous y veiz, Joyeuseté. 

PEUPLE PBANÇ0I8. 

Jenin, c'est assez caqueté 
Parler nous fault d'autre matière* 

IBNIN. 

Je prins arsoir en ma ratière 
Phis de quatre-vingts souriceaux. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Tais-toy, ou tu aras les seaubc *. 

I. Det doueheii k titre de fou. P«iit-ètre &at-U voir là on 
Jea de mots sur le mot seau, sceaux, tu seras Msez foa pour 
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Entens-tu bien, Jenin Ma Flûte? 

JENIN. 

Pour tirer d'une hacquebute 

Je n'en crains Martin ne Gaultier. ' 

LE VIGNERON. 

Il fault mectre sur le mestier 
Aucuns usuriers dépravez, 
Gros et gras et plus detravez * 
Que pourceaulx en la mengeoire. 

JENIN. 

Goupper leur fault comme a ung haire ' 
La queue près du cul 

LE VIGNERON. 

C'est raison; 
Car, par finesse et traïson, 
En se monstrant fier et reberbe, 
Vont achapter le blé en herbe 
Et n'en font point de conscience. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Et par leur damnable science 
Sur aucuns jeunes marjolletz, 

être chancelier ; mais ce genre de raillerie rabelaisienne est 
rare chez Collerye , dont la satire est généralement simple, 
brutale, sans recherche et sans arrière-pensée. 

I. Deux noms qui sont, dans la bourgeoisie champenoise 
du xve Biëde, synonymes de gens malins, habUes, et à 
bonnes fortunes. 

a. Plus dévergondés, licencieux et sans frein. 

3. Héron, peut-être ici petit cochon? 
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Sotz amoureux et nouvelletz, 
Freinent prouffit à grant mesure, 
Leur prestant argent à usure, 
Affin de tenir en hommage 
D'iceulx usuriers. 

LE VIGNERON. 

Davantage, 
Pour contrefaire les bravars, 
Se laissent tumber aux bazars 
De malheureté infinie 
Pour maintenir leur seigneurie, 
Et se trouvent mal appointés. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Jeunes gens se sont accointez 
De ces gras usuriers publiques, 
Fins Gaultiers, car pleins de trafiques 
Sont par trop. 

JENIN. 

Sainct Jehan, ce sont mon ! 
J'ay bien ouy dire au sermon. 
Que tous usuriers sont dampnés. 

LE VIGNERON. 

Aussi comme gens condempnez. 
Maintenant que gens de pratique 
Sont larrons. 

JOTEUSBTÉ. 

Leur dit est éthique 
Et trop sottement allégué. 
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PEUPLE FRANÇOIS. 

Long temps a qu'on a divulgué, 
Et mesmement touchant ce cas, 
Que procureux et adrocas 
Ont le bniyt d*estre grans larrons. 
Mais ces propos là nous terrons, 
Pour autant, ainsi qu*il me semble. 
Bon larron est qui larron emble ; 
N'est il pas vray? 

JBNIN. 

Et ouy, par Dieu ! 
Usuriers y a en ce lieu 
Lesquelz ne âçaroient eschapper. 
Que Ton ne les vienne happer 
Au ratellier tous en ung tas 
Des procureurs ou advocas, 
Yeullent ou non^ 

LE VI6NSR0N. 

Il est certain. 

lOTEUSBTÉ. 

Pour éviter leur mauvais train 
Et tous ces propos ennuyeuk, 
Chanter nous faiilt de cueur joyevÉc 
Quelque gaillarde chansonnette. 

PEUPLE François: 
Joyeuseté, ma mignonnette, 
Vous n'en serez ja esconduicte , 
Et en sera la chanson dicte. 
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CHANSON. 

Par Joyeuseté, 

GomiDe japenbûis, 
ViTraenseiurté, 
Yrer et esté. 
Le peuple Françpys ; 
Des princes et roys 
Verra les arroys * 
Mieulx que bien venu. 
Et sans dessarroys 
Et sans nulz desroys 
Tousjours soustenu. 

BON TEMPS. ' 

Vive le Roy ! vive le Roy ! 

Et tous bons compaiguons et moy ! 

Je suis Bon Temps, qui d'Angleterre * 

Suis icy venu de grant erre 

En ce pays de TAuxerrois. 

J'ay gouverné princes, ducs, Roys, 
Deçà, delà, en plusieurs lieux 



1. Train, pompe, splendeur. 

2. TbI longtemps ^hcnbé «omoient Bon Temps avoit ja- 
mais pa Tenir d'Angleterre en France. Seroit-ce une plai- 
santerie traditionnelle chez les vignerons de la Boorgoigonne 
depnis les gnerres des Anglois ? Fant-U lire û*mUrt f errv, et 
seroit^se nne allusion jl cette reine JÉléonore* qui apportoit la 
paix? Fant-il yoir là une allasion à Collerye Ini-même, ce 
Roger Bontemps, qni seroit alors d'origine angloise ? Son 
nom, qni a nne physionomie angloise, rendroit cette dernlëre 
explication pUrattble. 
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Et ay VBu dea cas merveilleux 
Qui n'est jà beaoing de les dire. 

PBUPLB FRANÇOIS. 

Approche! de nous. 

BON TBMPS. 

Contredire 
Je ne vous veulx aucunement. 

JOTEDBBTÈ. 

Reçeu serez joyeusement 
De ma part. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Aussi de la mienne. 

LB VIGNERON. 

Ce ne sera qu'esbatement 
De vivre amoureusement 
Avecque Bon Temps. 

lOTBUSETé. 

Tout ainsi. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

C'est assez pour fouyr soucy 
D'avoir Pais et Bon Temps ensemble. 

LE TIGNBBON. 

Tel a l6 cueur tout transy 

El de povraté endurcy 

Oyi s'esjoayra, ce me semble. 

JENIN. 

fjgfi paiO) bon vin je rassemble, 



^W 
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Et ces petis frians morceàulx, 
De sanglante frayeur je tremble 
Que quelque Gaultier me les emble 
Pour les envoyer aux pourceaulx. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Tu es taillé d'avoir les seaulx 
Se tu ne te tais. 

JENIN. 

Non feray, 
Et si diray des mots mouveaulx 
Devant vois, et ung tas de veauix; 
VeuUez ou non, je parleray. 

BON TEMPS. 

Je croy que bien venu seray 
De vous, et deft grans et petis. 

lOTEUSETÉ. 

Du bon du cueur vous baiseray 
Par amour, et accoleray, 
Gentil Bon Temps. 

BON TBMPS. 

Vos appetis 
Tant gracieux, doulx, et tretis * 
Me plaisent fort, Joyeuseté. 

JOTBUSBTB. 

Les vostres aussi. 

PEUPLE FRANÇOIS. 

I. Finis, flna, poUs, parlUts. 
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Souhecté 
Peuple François vous a souvent. 

BON TEMPS. 

Jà pieçà me suis apresté 
Pour venir icy. 

LB VIGNERON. 

Arresté 
Vous y serez dorénavant. 

BON TEMPS. 

J'entens qui n'y court que bon vent, 
Parquoy je m'y veulx bien tenir. 

lENIN. 

Ne vous logez pas au couvent 
Des Ck>rdeliers, car on n'y vend 
Pain ne vin pour vous soustenir. 

BON. TEMPS. 

Peuple François, entretenir 
Je vous veulx cordiallement; 
Et de moy devez retenir, 
D'autant que n'ay peu cy venij 
Il m'en a desplu longuement. 

JOTEUSETÉ. 

Receu serez joieusement 
Se vous y vouliez résider. 

BON TEMPS. 

Je le veulx ainsi. 
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iOTBUSETÉ. 

Seurement. 
No me puis tenir bonnement 
D'incessamment vous regarder. 

PBUPLB PaANÇÔIS. 

Pins qu'avons Bon Temps, sans tarder 
Il nous fault mener bonne vie, 
Et dorénavant nous garder 
De faire mal avoir envye. 

JOTEUSETÉ. 

Je suis en cueur presque ravye 

De veoir Bon Temps devant mes yedx 

Or, à tousjours je me convye 

De o'estre jamais assouvie 

De vous aymer de mieulx en mieulx. 

BON TEMPS. 

Demourer avec vou» je veulx • 
Mais un mot vous diray, non plus- 
Se vous n'estes bons, ce • m'eist Dieux ' 
Je m en iray en aultres lieux, 
Velà que je diz et conclus. 

I. Voir Ift note de la page aS. 



^ I 




DIX-NEUF EPISTRES 




I. 

L'AMOUREUX 

querant et demandant m ïkaxm par amosn. 

e me sçauriez-vous enseigner 
Legierement, sang barguigner, 
Une gracieuse mignonne 
Qui ne me veult point engigner? 

Gela veulx-je bien tesmoigner. 

Quant au regard de sa personne, 

Si la scavez, qu'on me le sonne 

Secrètement, bas en Toreille. 

C'est la plus gente fatrillonne, 

Et la plus gaye esmenllonne 

Qu'on voit onc, et la nompareille. 

Son amour souvent me réveille 

X. Malgré ce titre, les patres sont a^ nombre de rlngt- 
et-nne. 



22 £PI8TRE8. 

Et mon cueur, mon corps, et espriU 
Alors que chascun dort, je veille, 
Je vois, je viens, je m'esmerveille, 
Tant suis d'elle ravy et pris. 
C'est de ceste ville le pris, 
Gela puis-je bien maintenir, 
Et ne sçaurois estre repris 
D'estre de son amour surpris 
Et, pour tout sien me retenir; 
C'est mon bien, c'est mon souvenir, 
C'est mon espoir, c'est mon racueil; 
C'est celle qu'on doibt soustenir 
Et pour très loyalle tenir, 
Considéré son bel accueil. 
Elle a bon esprit et bon œil, 
Bon maintien et gente manière. 
Se je la tenois seul à seul 
J'oublierois tout ennuy et deul, 
Et regretz seroient mys arrière. 

C'est le guydon, c'est la bannière. 
C'est l'estandart de tout honneur; 
C'est celle qui est ma treschère, 
C'est celle qui faict bonne chère. 
C'est celle qui porte bon heur. 
C'est celle qui est en valleur, 
C'est celle que je doibs aymer, 
C'est celle où gist doulce liqueur. 
C'est celle qui repaist mon cueur, 
C'est celle qu'on doit estimer. 
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Pour oster de mon cueur l'amer, 
Et tout mon ennuy et esmoy, 
D'autant qu'on la doibt réclamer 
Et son bruit par tout proclamer, 
Je vous pry, enseignez la moy. 




II. 
UNE AMOUREUSE 

escoutant parler ledit Amourenz, 

qnerant pareillement et demandant son amy, 

Iny reapond ainsi qu'il s'ensuit. 

ostre amour n'est pas à blasmer, 
Gentil seigneur, veu voz beaubcditz; 
Vous oyant, me faictes pasmer. 
Et presque mon cueur entamer. 

Et est ainsi que je le dis. 

Vous demandez, par voz esditz. 

Une qu'aymez de cueur entier; 

Ainsi que vous, sans contreditz, 

Le mien amy, des foys bien dix, 

Ay demandé en ce quartier. 

Je ne le veiz puis avant hier, 

Qu'à mon gré avec moy l'avoye, 

Je l'ay qûis icy, au moustier; 

Helas! de le veoir m'est -mestier 
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Où qu'il soit, en place ou en voye! 
J'ay grant peur qu'on ne le forvoye 
En quelque lieu, où on Tescoute! 
En effect, se je le sçavoye, 
Et feust-il jusques en Savoye, 
J'yrois après , sans quelque doubte. 
Las! son amour beaucoup me couste, 
Non pas en or, ny en argent, 
Mais en regretz où je me boute, 
Qui ma joye et plaisir déboute. 
Et rend mon cueur tout indigent. 
C'est le plus gay, c'est le plus gent. 
C'est le meilleur qu'onques je veiz; 
De bien aymer n'est négligent, 
Et sçait trop mieulx son entregent 
Qu'homme qui soit, à mon advis. 
Mes espritz en sont si ravis 
Qu'à chose qu'il soit je ne pense. 
Sinon pour ouyr ses devis 
Et de se tenir viz-à-viz 
De moy, pour toute recompense. 
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III. 



UNG AMOUREUX 



se oomplaignant. 




ai estcelluyqui pourroit raconter, 
Dire et conter, et sans se mesconter, 
Les grands regretz que mon las cueur 

[endure? 
Qui est celluy qui se vouldroit vanter 
Oe lamenter et son dueil augmenter 
Pour absenter le mien qui tousjours dure? 
Chaleur me point, si fait aspre froidure ; 
Fiebvre dure me saisist et pourchasse, 
Joye me fuyt, courroux me suyt et chasse. 

Que vault avoir port, support, acointance, 
Âliance, nouvelle congnoissance, 
Et estre prins et ravy de quelqu'une? 
Que vault amour, qui n'a la jouissance? 
Sans ses * pointz là, amour n'est chose aucune. 
Quant est de moy, je ne veulx aymer qu'une, 
Et prens plaisir à la veoir et ouyr; 



I. CoBer^ met wnivent «e en tes pour ce ovl e«#, et réel" 
pn)qimaR|t. Itetwnoiw oontenton» d'Indiquer ee détail d'or< 
thographe, qui est peut-être une faute, et que do reste nous 
ne respecterons pas, à cause de Tobscuritë qu'U Jetterolt 
dans la plupart des passages oU nous le rencontrerons. 
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Mais neantmoins, d*elle ne pais jouyr. 

Triste et pensif, à part moy je me plains 
Et me complains par chemins et par plains, 
Voyant sur moy courir telle fortune. 
En souspirant tous mes. membres j'estrains, 
Et me contrainctz par très angoisseux trains 
En larmoyant ma tristesse importune 
Helas, Dame, soyez moy oportune. 
Ou aultrement vous voirrez soubz la lame 
Mon corps gésir, et de moy partir Famé. 
A tout jamais je me veulx dédier, 
Estudier, et plus huy que de hier, 
A vous aymer ; las ! ne Tignorez pas I 
Donc, pour garder mon cueur de tedier, 
Fastidier, veuillez remédier 
A mon grief mal, plus viste que le pas. 
Si vous voulez de moy veoir le trespas, 
Tost le verrez, se n'en avez pitié. 
Au grant besoin congnoist on Tamytiél 
II vous plaira, considéré mon faict 
En dit et faict, d'ung bon vouloir parfaict 
Entériner ma demande et requeste; 
En ce faisant, mon cueur pale et deffaict , 
Sans autre effait sera gay et refait. 
Gomme ung amant qui gaigne et qui conqueste. 
Pour le présent ne veulx faire autre queste 
Fors seuUement que vous veoir face à face, 
Et mon plaisir avecques vous je face. 



É 
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A la plus des plus gracieuse 
Demourant en ceste cité, 
Douice^ humaine et solacieuse, 
Luy soit cest escript recité *. 



IV. 




u mouvement de mon cueur et esprit, 
Ung jourpassé, grant désir me surprit 
De collauder et priser une Dame; 
En la voyant son doulx maintien me prist 
Par ung regard que mon œil y compnst 
De Testimer de cueur, de corps et d'ame. 

Or de Faymer je n'en puis avoir blasme, 
En luy gardant en tous lieux son honneur, 
n ne m'en peult advenir que bon heur. 
De grant beaulté, de doulceur, de clémence, 
Remplie elle est, là fault que je commence 
Sans reciter ne déclarer son nom. 
Ses père et mère, ayant fait la semence 
De telle fleur, une louange immense 
Doibvent avoir, et par tout bon renom. 

Est il besoing que je la nomme? Non ; 
Pour le dangier qu'on ait sur elle envie ^ 
Ne le diray, tant que seray en vie. 



I. Cette pi%ce est composée en rimes baU9lé0$. 
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Je doubte.et craiai^ d'autant qu'elle est esquise, 

Que de m'aymer quant je Tauray requise, 

Elle en fera plainemeiit le refuz 

Et que de moy eV se sera enquise 

Si homme suis, lorsque j'ay Dame acquise, 

Si je me tiens heureulx plus qu'onques fuz. 

Brief, en effect, de mon espoir confuz 
Je ne serai, pourveu qu'elle s'accorde 
Au mien vouloir que je dis et recorde : 
Im{K]fisible est de mettre ailleurs mon cueur 
Tant que vivray d'une humaine liqueur, 
Sinon en elle> où gist amour et graoe. 
Onques Paris^ q^i fut grant belliqueur 
Et en amours hardy, preux, et vainqueur 
Ne souheta autant veoir face à face 
La belle Hélène en tous lieux et place, 
Ainsi que moy qui la désire veoir 
Et de l'aymer en faire mon debvoir. 
Et par ainsi, si je puis parvenir 
A mon désir, plus grant bien advenir 
Ne me sçauroit, tant suis d'elle ravy. 
Incessamment l'ay à mon souvenir; 
Et d'y penser ne me peult mal venir, 
Gomme je croy. Depuis que je la vy. 
Mon cueur, mon ooil, n'en peult estre assouvy 
Disant souvant : Je ne sçay la pareille. 

Donc je concludz que c'est la nompar^ille. 
Si luy supply' de bon cueur me complaire. 
Et que d'amour me soit vray exemplaire, 



Epistrbs. «9 

Veu mon désir, qui n'estas à blftsDMr. 
Entièrement je me submects \af ptaive, 
Non la tacher, ennuyer, «e despleift, 
Mais à totuB^ours perMctemett l^ftytMr. 
Le sien vouloir me ^it douk, mm «ner; 
En ce faisant pour reeohitîcRi, 
Ce me sen grant consolatiea. 

Par le tout sien entier amy parfaict 
Loyal en cueur et par dict et par f aict 
Qui à présent ne se déclare point 
Jusques an jour qu'il en verra le point. 



V. 
AUTRE ffPÎSTRE. 

A «die ffh fay mon enetir posé, 
Que j« n^ eneovw mnanéft. 
Comme niig amant bien dispofliS 
Veulx déclarer sa renommée. 

i vositre cueur a pHnagen^^ é me»^itz, 
Lesquels j'ay diU en f^euJn «adllz 
Où ne m^ite de queloenque; personne 
Et qu'envoi» vouspui^se^weir Jes ereditz 
Sans contredits, et que bruit je n'en sottne^ 

I. Les premiers vers de oetti» fikm wnt 9cmpàË4ë en 
rimes hatteléet. 
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Trop plus bearenx que dl qui se façonne 
JoyeuBement de complaire â sa Dame 
He Irouveray, je le prens sur mon ame. 

De vous louer ne me veuls désister 
Mais inciter et tousjonrs persister 
Et insister m'y veulx toute ma vie, 
Et s'avec vous ' ; vous plaise m'assister 
Sans résister, ne dire et reciter * 
Que de m'aymer en avez bonne envye. 
Croyre debvez que vous serez ravie 
Bn me voyant garny de loyaulté 
Considérant voatre grâce et beaulté. 

Dng plus grant bien ne désira en ce monde 
Que vostre amour, voilà où je me fonde, 
Voyant en vous tant gracieux maintien. 
En doulx regard, en parolle et faconde. 
Pour tout certain, je ne sçay la seconde ; 
Et qu'ainsi soit, je le dis et soustien. 
De bel accueil, d'amoureux entretien, 
Avez le bruit sur toute créature. 
Ce don vous vient de louable nature. 

Rien ne vault ce que je vous escriptz, 
Se TOUS n'avez, oyant mes plaints et criz, 
EnnuytZ) regrei, trop pires qu'Enlechriat; 
Si de bien brief ne sont par vous prescriptz, 
^ort Q. transy me verrez, sans mensonge ; 



Au 



Isq .0 pleurs fauldra que je a 

'■ «, ft«C TOI 
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Et là finer, en langoureux séjours, 
Le demourant et la fin de mes jours. 

Da tout Yostre , qui ne se nommera 
De son vivant, ny en lieu ny en place , 
Jascpies au jour auquel se trouvera y 
Quant TOUS plaira^ pour vous veoir face à face. 



VI. 




A ceUe oh gist honnesteté 
Autant en Dame que Je saiche, 
Oliii cnenr a plain de netteté. 
Exempt de tonte layde tadie. 

i en langueur me voulez faire vivre 
Et ne souffrir que mon cueur soit délivre 
Des griefz ennuytz que pour vous il endure, 
Vouloir ayez plus dur que fer ou cuyvre 
Ea me disant rudement : je vous livre 
^ desespoir et angoisse tresdure. 
^eur me point, si faict aspre froidure ; 
Tel accident pour vous aymer me vient 
£t neantmoins de moy ne vous souvient. 
Rostre beauté, vostre honneste personne, 
Vostre grant corps, qui tant bien se façonne, 
^e rend subject loyaulment vous aymer.' 
^^ supposé que nul mot je ne sonne 
St que je veulx que mon cueur on ramonne 
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S'on veoit à moy cas qui soit à blasmer, 
Si vous requiers, de bon cueur, m'entamer 
Entièrement le vostre bon vouloir 
Qu'avez en moy, pour me faire valoir. 

Tout moa vivant, en joye et en liesse 
Me maintiendray avec vous, ma maistresse. 
Délibéré jour et nuict vous complaire. 
En ce faisant, esterez la tristesse 
Que mon cueur sent, en amère destresse. 
Et si serez de pitié Fexemplaire. 
Et au surplus ne vous vueille desplaire. 
Si de vouft suis en mes eapritz ravy. 
Car c'est par vous, dès le jour que vous vy. 

C'est deteîltty qui vous desiro nue 
Estre avec luy en ung lict , bras à bras ; 
Qui son amour envers vous continua 
Si voz espritz ne sont vers luy ingrate. 




VIL 

A celle oh est , comme U me semble, 
Honneur, yaUetir, sur tonte Dame, 
Bt mlntien et t)eaaté enaemUe, 
Digne d'aymer de corps et d*ame. 

ontinuant mes ditz et mes propos, 
Etque je n'ay ne jour ne nuict repos, 
Pour vostre amour, dont me fault dire 

[helas! 
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£t que je suis et me tiens des suppoz 

Du Dieu d'amdufSj et subject aux impostz 

Des déesses Juno, Venus, Pallas, 

Veu que je suis det^iu en voz las» 

Je vous supply, d'ung cueur plain d'amytié, 

Me regarder en doulceur et pitié. 

Assez avez apperçeu I9 racine 
De mon vouloir et loyaulté insigne, 
Sans déclarer ne mon nom ne surnom ; 
Et congnu ay, et ay veu par ung signe 
Que ne povez donner la médecine 
Propre à mon cueur, dame de grant renon. 
Ne tne setrez de ce piteux meetz, non; 
S*ainsi estoit, soyez toute advertie, 
Ce me soroit bien griefve départie. 

Par plusieurs foys, et sans vous esgarer, 
M'avez reqtûs de bouche déclarer 
Qui est oeliuy qui tant vous ayme et pHse. 
Si seur estoit estre aymé , préparer 
Vous le verriez en bon ordre, et parer, 
D'autant qu'en luy je ne saiche reprise. 
Pour quoy debvez, ainsi que bien aprise, 
Lui octroyer, d'amoureuse liqueur, 
Estre à jamais vostre amy de bon cueur. 
Ne faictes pas comme cil qui s'amuse , 
Lequel, après qu'il a refuzé, muse, 
Et aé repend de Tp^re ^ luy offerte. 
Âucunesfois maint» ds»ne s'abuse 
Quant folement de sa volunté use. 

3 
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Cuydant gaigner où souvent veoit sa perte. 
Mais je vous tiens si sage et si experte 
Que vous voulez, sans personne blasmer, 
Pour le plus seur, congnoistre avant qu'aymer. 

De par celluy qui fort s'esmeut 
Pour vous prier et requérir 
Que votre cueur ne se desmeut 
De Taymer, chercher et quérir. 




VIII. 

A oeUe oh est aujoord'huy ennuy grief , 
Luy soit par moy ma letre présentée , 
LaqueUe n'est, ne sera, en tnot trief , 
De mon amour, de ma vie, exemptée. 

rop me desplaist de ce que j'ay ouy, 
De quoy mon cueur ne s'est pas résjouy, 
Mais est en dueil touchant vostre incident. 
Imprudemment d'ung sot vouloir jouy, 

On a vers vous, et ne doit dire ouy 

Celui qui a commis tel accident. 

Le cas est cler et assez évident 

Que tel couroux ' de craelle nature, 

N'est point venu de noble geniture. 
Pour le plus seur, et santé recepvoir. 

En vostre cueur besoing est concepvoir 

Que d'endurer vous convient de plain sault, 

Et désormais debvez apparcevoir 

I. Œuvre passionnée. 
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Par mon conseil, et sans vous decepvoir, 
Que craindre on doibt ung dangereux assault. 
Pour murmurer et pour crier trop hault , 
Ainsi qu'on dict, santé on ne recœuvre; 
En sot ouvrier congnoist-on son sot œuvre. 

Et par ainsi, pour fouyr le danger 
D'homme privé, lointain, ou estranger. 
Le doulx parler vainc le rude langaige. 
Grant simplesse est se souffrir laidanger ' 
Quant on peult bien par doulx parler changer, 
Ung sot propos du maistre ou de son page, 
Contre raison n'est point veu un oultrage * 
Plaisant à l'œil ny au corps qui l'endure ; 
Souffrir grief mal est une chose dure. 

De par celluy qui jamais ne se change , 
Ne ne se veult fors qu'à vous allier; 
Que trouverez privé, non pas estiange. 
Si avec luy vous vous voulez lier. 



IX. 

ÉPISTRE A CERTAINES DAMES. 

our estre exempt de toute ingratitude, 
Recongnoissant, en grant sollicitude, 
Le beau présent que vous m'avez transmis 
Veu voz vertus, dont avez multitude, 

I; LaUanger^ blesser. 

>• Un ontrage contre raison n*est pas regardé commet ^' 
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Et vostre cueur garay de rectitude, 
Vous mercier me desplaist qu*ay tant mis. ' 
Mais, se Dieu plaist, comme font vrays amis> 
Joieusement^ ainsi qu'on se façonne. 
Regracier vous iray en personne. 

Et n'eust esté la griefve maladie 
Qui m'a tenu, quelque chose qu'on die, 
Plus maulgré moy beaucoup que n'ay voulu, 
Et que mou corps, se je n'y remédie, 
Trop rudement nuict et jour m'attedie. 
De quoy ma bourse en a bien pis valu. 
Pour tout certain, en un mot résolu^ 
D'aller vers vous j'eusse faict mon dd)voir; 
Mais l'accident m'a gardé de vous veoir. 

Et soubz l'espoir qu'en voz grâces seray, 
Penser en vous jamais ne cesseray 
Jusques au jour que vous verray en face. 
Et ce pendant de moy je penseray. 
Et avec gens le temps je passeray, 
Affin qu'ennuy ne me quière ne trace. * 
Et, au surplus, autre bien ne pourchasse, 
Fors seuUement vostre grâce acquérir, 
Et pour l'avoir vous sercber et quérir. 

Du plus cfae vostre que sea^z^ 
Lequel soavâQt veu voos avez. 

1. Inversion ûréqnente chez CoUerye : 11 me dëplalt d'anrair 
nâs tant de retard à vons remercier. 

a. Tracer t IrdehtTf chercher, enosm coMenrtf dans le 
patois normand. 
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De VOUS, belle, tant plaine de value, 
Ce neantmoins, humblement vous salue, 
Gomme celluy qui ne quiert et pourchasse 
Que demeurer et estre en vostre grâce. 
Et si souhaitz avoient force et vigueur, 
A tout jamais seriez de corps et d'ame 
Entièrement ma seuUe et chère dame. 
Oncques Paris, qui de mer les perilz 
Voulut souffrir, en ses gens esperitz , • 
N'ayma autant, je croy, la belle Heleine, 
Gomme moy vous, d'une amour non villaine. 
En doulx maintien et bénigne faconde. 
Gomme je croy, n'avez point de seconde. 
Avecques ce, je suis assez recors 
Que de beaulté est doué vostre corps; 
Et si le mien en est mal ordonné, 
Tout tel qu'il est entier vous Tay donné, 
Et de rechef je vous en fais le don. 
En espérant d'en avoir bon guerdon. 

Letres, allez faire vostre semonce 
Et m'apportez de la belle responce. 

j. Pans sa gentille ardeur. 
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XI. 
AUTRE ÉPISTRE. 

Contintuint parolle dicte 

A la Damolselle predicte 

Cest epigramme luy envoyé, 

Par ce porteur que mectz en voye. 

n contemplant vostre grâce excellente 
Plus que la roze en doulceur redolente, 
Parle rapport de monseigneur Lotyn, 
Façon en moy ne trouverez dolente, 
Manière aussi paresseuse ne lente 
De vous louer en François et Latin. 
Plume j*ay prins, me levant ce matin, 
Pour rédiger les gracieusetez 
Qui sont en vous plus doulce que satin 
Acompaignez de grant joyeusetez. 

De deviser je ne sçay la seconde * 
Pareille a vous : en parolle faconde 
Et ditz plaisans on vous donne le bruyt; 
Honnesteté aussi en vous redonde, 
Gomme ay ouy, au dict de tout le monde, 
Ce que Je croy, car j'en suis bien instruict, 
Ne plus ne moins qu'ung tressavoureux fruict 
Est estimé de celluy qui le gouste. 

1- AuBsi bal)ile que tous 'h deviser. 
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Je vous estime et de jour et de nuyt ; 
S*ainsi n'estoit mes yeulx ne verroient goutte. 

En mon esprit ne puis assez penser 
Ne * le moyen de vous recompenser, 
Dont * vous a pieu de moy vous enquérir. 
Autre que vous ne quiers me dispenser ', 
Ni le mien cueur * viser, contrepenser, 
Comme il pourra vostre grâce acquérir; 
Mais toutesvoys, si m'envoyez quérir 
Pour vo2^ ^G^irs aooiiipUr et parfaire, 
Prompt Dj^ verrez, sanft trop note requérir, 
Pelil;>eré JQyevâ^^à^nt lei^ faire. 

Je ciraii^ beaiiM^oup, voyant un personnage 
Aux blancs cheveux, qui est d'assez bon asg^, 
Que le vouldriez du tout r^udier. 
Mais tant je tiei^s ^ de vostre franp couraige, 
Qui congnoissez d'hpnno^teté l'usage 
Qu'on ne se doibt soubdain attedier 
D'ung serviteur venu d'huy ne d'hier, 
Lequel entend vous servir et complaire ; 
Si en ce cas m'y veulx estudier, 
Du mien vQuloir ne vous v^ulle^ desplftire ! 



I. Trouver. 

a. De ce qa'll vous a plu de, etc. 

3. ^r accorder. 

4. Ne cherche autre chose qu*à rëfléchir comment, e^.. 

5. Mfi^^ J'estime assez votre cœur sensë pour croire qu'il 
^nn it ^^^ ^^^ ^ courtofaie, o*est-H-dire qu*oa ne 



^oit, 



ei^- 



5i donc, etc. 
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xn. 

AUTRE EPISTRE. 

A ma très chère et plus que bien-aimife 
Plaine de grâce et bonne renommée. 

uydon * d^honneur, en racueil excellente, 
Joyeuse en dîct, ferme en cuenr et pensée, 
La plus des plus en faict begnivolente, 
Loyalle en tout, fleur d'amour redolente 
Et de maintien plus qu'autre compensée * ; 
Beauté, bonté, vous ont tant avsoicée, 
£n douU. regard que tout cueur se délecte, 
Remémorez que le mien vous soubette. 

Tout mon vivant, je ne vous oubliray, 
En espérant vostre grâce acquérir ; 
De cueur joyeulx je me resjouyray. 
Et tous regretz et ennuictz je fuiray, 
Bannissant dueil que point ne veuk quérir, 
En requérant ce que doibs requérir, 
Aultrement, non ; car de cueur, corps et d'ame, 
Vif et vivant, vous tiens ma chère dame. 
Rien ne m'est tant plaisant et agréable 

I. CTest dans cette épltre que se trouve en acrostidie le 
°oi& de cette bien aymée de Roger de Collerye, QUl^berte 
de Beaorepalre. 

*- Sans doute eompausée, digne, réserrée. 
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Et au mien cueur plus doulx et savoureux, 
Pensant qu'auray, d'un désir amiable, 
Au vray, de vous nouvelle recreable, 
Joyeuse autant qu& la veult amoureux. 
Rapport loyal, doulx, bon, non rigoureux, 
Entier et franc, de vous désire ouyr, 
Et avec vous de brief me resjouir. 
Or, en lisant ceste présente letre 
Vous y verrez vostre nom et surnom ; 
Vous suppliant qu'il vous plaise permettre 
Â vostre cueur avec le mien se mettre 
D'un franc vouloir et sans dire que non. 
De lascheté n'euz oncques le renon, 
Ne vous aussi, parquoy nous entr'aymer, 
N'en peult venir que bon goust non amer. 

Du plus que vostre^ et sans s'en repentir, 
Duquel poyez le bon vouloir sentir. 



XIII. 



EPISTRE. 

ieux ' je ne puis mon esprit adresser. 
Au mien advis, ne qu'à vous le dresser, 
Remémorant la grâce qu'on vous donne, 
J'entens et sçay, voire sans m'oppresser 



/}fX trouve encore en acrostiche dans cette épitre an 
J» -rt de femme, Marie Bourgeois. 
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XIV. 
EPISTRE A M. R. P. • 

i grant rigueur qae laisser doibt humain 
Estre * partoy, autant huy que demain. 
Encontre moy par trop enraciné 
Et sans raison en le tien cueur signé, 
Considérant * nostre amour ancienne 
Qui a esté tou^urs praticienne. 
De nous tenir vrays et parfaictz amys^ 
Finer se doibt, Dieu Ta ainsi admis. 
Or, ignorer ne scaurois sans mentir 
Que tout ti^n suis, et sans m'en repefttir, 
Ne plus ne moins mien aussi tu doibs estre. 
Et si ticer tu me veulx au tien estre 
Par charité, que toute amour procure, 
Ne diffères me pourvoir de la cure 
Qu'avett jadis maîstre Michel Garon * 
D'ung fraoe vouloir et vertueux ; car on 
Congnoist assez que es m(m attensi. 
En ce faisant seray tousjours tenu 
De prier Dieu pour toy soir et matin, 

ï. I^e serolt-cepas k mon révérend përe, Tévêque 
â'Ati^erre. 
z fi^ns * entendu, doit. 

. * ^^toit lecteur de la cathédrale d^Âuxerre ; il mourut 
en J^ atOBi Qoe nous rapprend son épitaphe donnée par 
^à ^^3^^ ^élwtin de Sens, dans son recueil d*épitaphes. 
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Et pour autant qu'elle est de haulte touche , 
De t'exaulcer par escript et de bouche 
Désir m'est prins, voyant ton dit et stile, 
Qui n'est subject n'a glose n'a postille. 

Tant est ardu et fondé en sçavoir, 
Que ne me puis assouvir de le veoir. 
S'en ton Epistre au Roy tu te complains, 
Tes moyens sont de juste raison plains. 
Ton serviteur, gamy d'iniquité, 
S'est envers toy meschamment acquité 
De s'essayer mectre en peyne les mains 
Pour te rober ; ce sont cas inhumains, 
Et mesmement à gens qui ont art gent , 
De se trouver sans or et sans argent. 
Tu n'es pas seul, car en telz accidens, 
Que je maintiens périlleux incidens. 
Par plusieurs fois, dont trop il m'a mescheu. 
Souvent y suis malheureusement cheu , 
Et m'a fallu , maulgré moy, prendre en gré, 
Et de malheur descendre le degré. 
Mais ung moyen meilleur tu as que moy ; 
Car, pour ester de ton courroux l'esmoy, 
Le Roy ne fault à bien garnir ta bourse 
Quant il te veoit desplaisant ou rebourse. 

Riens ne me vault de me plaindre et crier 
Qu'on m'a robbé, supposé ' que prier 
J'en sçay assez la manière et façon ; 
Povre je suis trop plus qu'ayde à maçon , 

z. Pourtant, *«n ce qui regarde prier, etc. 
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£t par fortune autant infortuné 
Qu'oncq homme fut , et d'elle importuné. 
Remède aucun n'y puis appercevoir 
Ne mon esprit ne le peult concepvoir, 
Si mon bon Dieu, par sa grande amitié, 
U n'a de moy en bien brief temps pitié, 
D'autant que n'ay, délaissant grant langaige 
De prince ou roy ne pention ne gaige. 
Qr, par la peur de te fastidier 
Ou ennuyer, ou trop t'attedier. 
Je feray fin à ma lettre inutile. 
Où il n'y a art, ne façon subtile. 
Gomme pourras congnoistre en la lisant ; 
Te suppliant, comme bon devisant, 
He retenir d'ung franc cueur magnanime 
Ton serviteur d'esprit pusillanime. 
Et m'excuser, comme homme qui recueuvre 
Quelque prouiiit au moyen de son oeuvre ; 
Priant à Dieu te donner en monjoye 
£scus> ducas, santé, honneur et joye. 
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XVI. 
RONDEAU. 

lement Marot, je veu, par tonEpistre, 
Le tien esprit fondé en grant sçavoir, 
Car pour argent, or, ou pecune avoir, 
De bien narrer tu en es le magistre. 
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— De t'imposer que c'est tour de belistre 
Je ne le puis entendre et concepvmr. 

Clément. 
Digne tu es porter sur teste miire 
Et en tous lieux louange recepvoir^ 
Et qu'ainsi soit, l'on peult apparcevoir 
Que de renon et bon bruit as le titre, 

Clément Marot. 




XVII. 
EPISTRE 

% aire Êstleime f'ichet, 
en son vivaat greffier de la Gmyrie ^ de I>i9aiw 

onsieur Fichet, expert en rhétorique , 
Et sens moral et seiis allégorique, 
Très entendu, et en autre science, 
Pour en mon cueur pratiquer pacience 
Aventuré me suis soubdain t'escripre. 
Non pour tes faictz ne tes actes prescripre, 
Lesquelz je sçay dignes de grant mémoire, 
Ains les sculpter * et les mettre en l'armoire 
De mon esprit , désirant te veoir brief , 
Et pardeça venir, s'il ne t'est grief; 
Te suppliant de bon cueur que ta plume 
Par toy ne soit pesant comme une enclume , 

I. Grurie^ tribunal devant lequel se falsolent les rapports 
des moindres déUts forestiers. 
a. Peat^tre scrtaer» 
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Mais plus beaucoup qu*aultre chose légère, 
A celle fin que franc vouloir t'ingère 
Mettre en papier et me faire assavoir 
De tes actes, que désire sçavoir, 
Ausquelz feray, par la grâce divine, 
Briefve responce avant qu'on le devine; 
Et pour autant que le tien aymé gendre; 
Lequel ennuitz et tristesses n'engendre. 
M'a ce matin prié de mettre en voye 
Et de t'escripre ce peu que je t'en voye , 
Qui est bs|^ty d'ung sang groz et rustique, 
Et d'ung ouvrier lourt, sot, et fantastique, 
Comme verras en lisant cette epistre , 
Qu'escripte j'ay sur mon petit pupiltre, 
n te plaira sans descendre ung degré 
Le mien vouloir prandre et cueillir eu gré, 
Priant à Dieu, faisant fin à mes dictz 
De te donner santé et Paradis. 



XVIIL 
RESPONCE 

snr répistre de Fichet, 
par Iny envoyée de Dijon au dict de GoUerye. 

ememorant en mon esprit rudique 
Le tien sçavoir, trop plus que juridique, 
Esprit en moy je n'ay pour t'extimer ; 
Ce nonobstant, sans me faire intimer. 
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Proférer yeiul;j^ ton. qauvre et t^ scienee, 
De laquelle ay. parfaicte expérience; 
La tienne Kpistre ao)plement le demonsjbre. 
D'icelle ay faict a gens d'honneur la monst^. 
Autant et pliigi est digne de louange 
Que compiureic nese peult au loup, ange- 
Maint orateur du. temps jadis a quis 
Ce que tu as par ton lakeur. acquis, 
Par quoy je doy de franc cueur ip'avoyer ', 
Et sur ta lettre ma responce envoya/ 
Et qu'ainsi soit mon vouloir s'y adonnd, 
Gomme raison le perm^ct et ordonne; 
Quant au regard du loz que m'atribu^ 
Trop tu en dis, à toy le rétribue, 
Pas n'est à moy d'avoir un tel renon 
Que tu m'escriptz, en recitant mQn.UPUl». 
Ne te dire disciple et escoUjer, * 
Qui n'ay povoir de tirer au. collier, 
Ne l'art aussi que me donne, * et sçavoir 
Que par escript tu m'as faict assavoir. 
Mais tout ce vient de tpu humilité 
De m'exalter de ce qu'as milité. 
Or, pour la peur de te fasddiBr 
Ou t'ennuyer, ou trop t'atedier, 
En brief propos mon epistre t- envoyé 
Te supplianib., alors que le temps vûye, 

1. Me mettre en route, en œuvre.. 

2. De moi qui, etc. 

h Qn«. tu. mi: donnes. 
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De prandre gousl en mon oenvre inutille 

Ediffîé de matière brutile ; 

Qa*excusé soit mon imbecilité 

Et de mon sens la possibilité. 

En ce faisant , vérité tu diras 

Quant loz et bruict tu ne me donneras. 

En toy je voy science théorique, 

La veine aussi de haulte rhétorique; 

Parquoy te doy de cueur magnifier 

Et par escript le te notifier. 

Et au surplus humblement te salue 

En désirant ta grâce de value 

Me conférer, par ton noble vouUoir; 

En ce faisant n'en puis que mieulx valloir; 

Priant à Dieu te donner es sainctz cieulx, 

Ta place et lieu, et temps solacieux 

Durant ta voye en ce monde terrestre 

Avant que dict soit ton corps en terre estre. 

De pacrle tien amy, venilles m. non, 
Duquel verms en ce rondeau le nonr.^; 



I. Id M ttfmre un rondeau répété paorml le» xi€ roBdea«oi 
Va se trouvent ^- la. fin du. tetausA; now n'avona yfm en 
deroir le donner deux fois. 
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Mon epistre, m6ctz toy en voye, 
Si que Clément Marot te voye. 

remeditant en mon esprit rudique 
Exempt de sens et raison juridique 
Remémorer tes faictz et pFofei^er, 
Langue je n*ay pour iceulx référer 
Gongnu qu'ilz sont par une théorique, 
Assocyez de haulte rhétorique, 
Si bien couchez, et sans y contredire, 
Que je n'y voy ne congnois que redire. 
Et pour autant quMl n'est temps de me taire 
Te collauder ' maia de faire inventaire 
De tes œuvres dignes et magnificques 
Que je maintiens à peu près deifiques 
Voulloir m'est prins, sans aucun infester, 
D'ung cueur rassis à tous manifester 
Que grant louenge sans mensonge mérites, 
Et que pour voir la possède et hérites; 
Te mercyant que ne m'as faict exempt 
De ton livret, et m'en faire présent, 
AugueU'ay v®^» évitant long langaige, [gaige, 
if 'n t^ ^^^ *^^® mieulx prisez qu'ung grant 
7> ^^ ^nliant recevoir mon Epistre 

< e 00? f^ 

^*eat pAB temps de taire tes louanges. 
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Que te transmectz, en laquelle n'a tiltre , 
Gommé verras, la tenant et lisant 
Tant au souleil qu'en la lune luysant, 
Mot ne demy qui soit à estimer. 
Ce néant moins je te veux intimer 
Que tout tien suis à vendre et à despendre 
S'il te plaisoit vers moy ta grâce estendre ; 
En priant Dieu, et pour le faire court. 
Te retenir des plus grans de sa court. 

Par le tout tien, délaissant flaterie , 
A tout jamais R. de GoUerye. 



XX. 

AULTRE EPISTRE 

envoyée par maistre Jehan de Guirolay 
à maistre Nicole Beranlt. 

n eusuyvant la parfaicte amytié 
Que j'ay en toy , non congneue à mytié ' , 
Ains par trop plus qu'en terre Tay 

[trouvée, 

Tant au tien cueur comme au mien esprouvée. 
Dont besoing n'est t'envoyer ung herault 
Pour la narrer, mon bon ami Berault, 
Gar ton esprit peult assez concepvoir. 
Le mien aussi congnoistre et parcevoir 

I. Sans donte, à moitié. 
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Qu'affection constante et amyable. 

Est droicte et ferme, et non point variable 

Laquelle m'as, non en façon mentale. 

Mais hault et cler, me Tas dicte totalle. 

Te suppliant, d'ung désir anobly, 

Ne différer, ne ne mettre en oubly 

Treshumblement de me recommanda 

A Monseigneur (de) Sainct Eurate, et mander 

Que tu me veulx en sa grâce tenir, 

Et ce propos tousjours entretenir, 

Qui me sera un plaisir acceptable 

D'avoir Tamour d'ung tel seigneur notable ; 

T'avertissant d'un ennuy bien esgret 

Et d'ung courroux, et d'ung dueil et regret. 

Que le seigneur je n'ay assocyé *, 

Dont et dequoy je me suys soucyé 

Trop plus beaucoup que ne le puys escripre. 

Ne bonnement en ceste epistre inscripre 

Considérant qu'il m'eust donné licence' 

De présenter la grant magnificence, 

Du Sainct Père', et sa magnanimité. 

Et de son train la grant sublimité 

Pareillement les singularitez 

1. Dont Je n'ai pas accnsë le seigneur. 

2. /I se rapporte-t-il à monseignear de Saint^Einrale, 
on au mal sans lequel, etc. La phraséologie incorrecte de 
ces ëpltres rend de telles questions difficiles k résoudre. 

3. S*agit-il d*un voyage que Coilerye wn&t dû ùAf k 
Rome , et par Saint-P^re entend-il le Pape, ou seulement 
monseigneur de Salnt-Eurate? nous inclinons pour le pre- 
mier sens. 



56 Épistrbs. 

Par le moyen d'une chère jolye 
Que Ton y faict, je Tay ja entendu. 
Avec Poy, le bon curé ", rendu 
Suis et seray jusques à certain temps, 
Où riens qu'il soit je n'y ay despendu, 
D'autant que n'ay aucuns deniers contons. 
S'il ne m'en vient, au Cent*, au Triquetrac, 
N'au Glic aussi*, ny au jeu de la Flac*, 
Plus ne jourray, qui m'est griefve fortune. 
Gomme ung marault qui porte le bissac 
Duquel le corps n'est couvert que d'ung sac 
Pareil me sens, soubz le cours de Saturne. 
Liesse n'ay, diuturne, nocturne. 
Sinon au jeu de ressiner '^ gozier. 
Par quoy me fault, par moyen taciturne, 
Cault et subtil, planter quelque rozier *. 
Seigneur Bachus, cest Ëpistre t'envoye 
Te suppliant te bien brief mettre en voye 
Pour resjouyr ton amy désolé 

I. On peut lire aussi, avec Foy, le bon cure, c'eBt4Hliie 
avec Pen, le bon souci, qui donne peu de soucis, 
a. Au cent de piquet. 

3. Jeu tr^s-usitë au xve siècle. Ollivler Maillard, Villon, 
Coquillart, Éloi Damerral, Rabelais en parlent; nous sup- 
posons que ce Jeu ressembloit fort à la bouiUote. 

4. Peut-être le flux dont parle Babelais , et qui est encore 
usité en Picardie ; sorte de brelan. 

5- Ressiner, signifie gënévalement goûter, faite un repas 
intermédiaire entre le diner et le souper, on entre le dé- 
jeuner et le dîner; ici il doit signifier réjouir le gosier par 
des libations répétées. 

6. Sans doute allusion aux boutons dont U étoit couvert 
après de telles débauches. 



6o Monologue 

Asseuré, plus ferme qu*ung roc, 
Donnez du taillant , de Testée ; 
Gardez vous d'estre prins au bric; 
Baillez , comptez , payez en bloc ; 
Tousjours joyeulx, franc comme ung coq 
Aussi esveillé qu'ung aspic, 
S'en vous menasse , dictes : pic ; 
A tous propos ayez bon bec. 
Ne soyez longuement au nie * , 
Mais poursuyvez moy rie à rie 
Voz amourettes chault et sec. 
La fluste , le lue , le rebec 1 
Quant et quant , vostre petit trae ! 
Parlez françois , hébrieu ou grec , 
C'est tout ung, je n'en donne ung zec. 

Vous entrerez, patic, patac ; 
Bon cueur, bon corps, bon esthomac 1 
A bien babiller qu*on s'aplique? 
Baisez, fatrouUez, trie, trac 
Torchez, estraictes, rie, rac; 
Montez, grimpez, c'est la pratique; 
Le deduyct finy, Tor qui clique 
Vous leur fourerés au poignet. 
Se quelque cornart en réplique, 
Je suis d'advis qu'on lui aplique 
Ung beau soufflet en ung quignet ". 



X. An nid. 

s. Sans doute, en un petit coin; cuinet, petit coin, encore 
HSité dftna le patois Bonlonnois. 



DU RÉSOLU. 6i 

L'autrier soir, mon œil guignoit 
Une mignonne fort humaine 
Qui contre moi se desdaignoit , 
Ou à tout le moins se faignoit, 
D'une face assez mondaine '. 
Devant son huys je me pourmaine 
Soubz Tespoir de parler à elle. 
Son mari vient, qui .se domaine 
Et me dit : « Galant, qui vous meine? 
» De ce quartier tirez de Telle. » 
Pour garder l'honneur de la belle 
Je n'y feiz pas longue demeure. 
Puis le mari à sa fumelle 
Hongne, frongne, grongne, grumelle 
Par l espace d'une grosse heure. 
Près la maison, je vous asseure. 
Mot à mot je ouyz leur devis. 
Le mari brait , la femme pleure : 
a Enné ! Si Dieu ne me sequeure , 
» Je mourray d'ennuy, se je vis ; 
» Vous avez très mauvais advis, 
» Car sans cesser me tourmentez. 
» Si mignons sont d'amours raviz 
» En leurs espritz joyeulx et vifz 
» Qu'en puis-je mais? Brief , vous mentez, 
9 Mon mary; si vous y sentez 
» Quelque chose, si me le dictes. » 

I. Quoique d'une face trop mondaine pour autoriser unie 
telle apparence de réserve. 



6, MoNOtOGUH 

— « Ouy , par Dieu , car vous les temptez , 

» D'ung tas de souhaictz les crettei * , 

» Et voz yeulx en font les ponrsuictes. » 

Après plusieurs autres redictes 

Proférées par ledict mari, 

Tost après se trouvèrent quictes 

De leurs parolles trop despites, 

De quoy je ne fuz pas marry. 

Ung mot fut dict , dont je me ry. 

Par la mignonne, fort propice, 

Moult bien taillé et escarry 

Qu'elle avoit aprins en Berry. 

C'estoit ung mot de haulte lice. 

Qu'il y ayt cautelle ou malice 

En elle, non, comme je pence. 

Aussi ne suis-je pas si nice, 

Ne pareillement si novice, 

D'en dire mal en son absence, 

Encores moins à sa présence. 

S'ainsi estoit, je mentiroye. 

Elle est belle, bonne, en substance. 

Je le prens sur ma conscience 

Dire autrement je ne sçauroye ; 

Or, en effect, je me feroye 

Tuer pour elle et assommer 

Batre, navrer jusqu'à grand playe. 

I. Vous leur mettez en tête, vous leur faites releycr 1» 
Mte pM les déstn. «ae vou» lenr inspires; Pewf4tfC«Mit-il 
Ure: quêtez. 



DU RÉSOLU. 63t 

Foy de mon corps, elle est tant gaye 
Que je suis contrednct de Taymer. 
Si queicun m'en venoit blasmer 
Contrefaisant le loriquart , 
Je lui diroîs jtost, sans chommer, 
Ung bien brief mot, pour le sommer 
Et faire taire le coquart. 

Tautost je me tire à Tescart , 
La nuyct survint, puis je me couche. 
De soupper j'en donne ma part ; 
Le Résolu , comm^ il appart , 
N'est pas fort subject à sa bouche. 
Le jour venu je me descouche. 
Fus-je ' acGOustré, fus-je agencé, 
Bien pigné, miré, je me mouche; 
Je sors, je pars, puis je m'approuche 
Près son huys, où je fuz tensé, 
Pour en estre recompensé. 
Fortune envoya le milourt 
Jouer aux champs, mesgre, eslencé, 
Triste et pensif, presque insensé. 
De jalousie sot et lourt. 
La dame me voit sur le gourt *, 
Gay et gaillart , selon la mode; 
Elle m'appelle brief et court ; 
J'entre gayment dedans sa court 
Aussi fier qu'ung roy Herode *. 

I. Quand Je ftis, etc. 

a« IHutf mea brillants habits. 

3. Souvenirs des mystères. 



Monologue 

Je vous estoys ceint sur la brode ' 
D'ung beau baudrier riche et plaisant, 
Tant soit peu ne sentoys ma gode.* 
Alors a jazer je m*amode 
Gonune beau parlant , bien disant. 
La petite tocque duisant, 
Sur ma tête la belle image ', 
Pourpoint de satin reluysant, 
Le saye* gaillard, non nuysant, 
Robbe faicte selon Tusage, 
Bonne trongne et bon visage, 
La courte dague, la rapière ! 
Bien délibéré, bon courage! 
D'argent, point; ce n'est que bagage, 
Aussi je ne m'en charge guère. 
Quant la mignonne, la gorrière'', 
Me veit acoustré en falot"*, 
El me dist en ceste manière : 
— ((Ënnemen, je me tiens biens fiere 
D'estre aymée d'ung tel dorelot'. » 
J'estoys faict comme ung angelot 



1. Brode, derrière, hanche, reins. 

2. Je portois, sans paroitre gêné, mes habits des di- 
manches. 

3. Les gens II la mode portoient sur leur toque une mé- 
daille, un portrait. 

4. Manteau. 

5. La galante. 

6. En homme léger, brillant. 

7. élégant. Tous ces mots sont empruntés II la phraséo- 
^e de Coquillart. 
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Que Ton voit pahiet en une Eglise, 
Demandez au page Ghi^iot, 
A la chambrière Melot ; 
S'il n'est pas vray, je m'en adyise : 
Dessoubz le pourpoint la chemise * 
Froncée, puis le chappelet ; 
Et davantage, quant j'y vise. 
Je portois sur moy, pour devise, 
Le gris et bleu , qui n'est pas let. 

— « Hé ! que vous estes proprelet 1 

» Tout vous siet tant bien t » — « A ! a ! ma Dame, 
»Yous le dictes, mais, sotelet ! 

— « Ennemen, non, mais gentelet, 
» Je le prens sur Dieu et mon ame.» 
Lors el me mist en telle game 

Que je cuydois de prime face 
Jouyr de son corps droit et ferme. 
Et pensant faire mon vacarme, 
Elle me dit : — a Sauf vostre grâce, 
» Mais cuidez vous que bien j'osasse 
» Brizer ainsi mon mariage ? 
» Nenny, jamais. » Lors sans fallace 
Je cheuz tout pasmé en la place. 
Tant fuz navré en mon courage. 
Tantost après, en hriei langage, 



I. Le Unge commençoit wnlMnent k être ea usi^e , et 
c'étoit une grande élégance de laisser parottre la toile fine 
et plissée par lee ouyertnres du pourpoint ; c^étoit aussi la 
mode de porter un chapâet autour du poignet en guise de 
bracelet. 

5 



66 Monologue 

* Pensant la prier d'auUre sorte, 
Le mary revient du vilage. 
Fut-il descendu, pour ostage 
Je me cache derrier la porte. 
Ung point y a qui me conforte. 
Car je croy que la créature 
De mon ennuy se desconforte 
Et qu*el ne sera plus si forte 
A convertir, par adventure. 
Elle est de si bonne nature, 
Qu'à mon advis, el pensera 
<}ue je n'ay point, par conjecture, 
Icy esleu ma sépulture , 
Et de ce danger m'ostera. 

Le mary vient, tary, tara. 
Qui ne faict que brayre et crier. 
Corps de moy, il m'advisera... 
Non fera... Pardieu, si fera : 
Je suis pis que n*estois hyer. 
Tantost, pour me mieulx ennuyer. 
Le mary murmure et quaquète 
Puis de Gaultier, puis de Jacquette, 
De son varlet, de sa chambrière, 
Du chaudron, de la chauldiere, 
De son cheval, de ses houseaux. 
Des potz, de la cruche, des seaulx, 
De la maison et du mesnage. 
Du pain, du vin et du potage, 

. Tandis que Je penaois. 



. 
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Du foing, de ravoyne, du blé. 
Sang bieu ! je seroys acablé 
S'il me trouvoit en ce lieu cy! 
- — a Quant vous prenez quelque soucy, 
» Ma femme, c'est bien sur le tard. 
» Puis mon varlet n'est qu'ung fêtard * , 
» Ma chambrière ne vault guyère; 
» Vous n'avez façon ne manière 
» De parler franc à leur visage. » 
Or pensez alors quel courage 
Ses propos me povoient donner , 
De l'onyr ainsi blazonner. 
£ust-il bien cryé, bien presché, 
Et mon cerveau bien empesché : 

— « Sus, à coup, qu'on mette la nappe. » 
Le corps de moy, Dieu, s'il attrappe, 

Le povre gorrier résolu, 
C'est faict, il est cuyct et moulu ! 
De par Dieu, la nappe fut mise, 
Le Seigneur et la dame assise, 
Et furent servis de leurs mectz. 
Lors le mary, pour l'entremetz, 
A commandé expressément 
Que la porte, légèrement. 
Ou j'estoys caché, fust fermée. 

— « Vous arez cy tant de fumée, 

» Mon mary. » — « Est-il vray, ma femmet 

I. Aimant le travail dee Jours de fête , paresseux. 



^ Monologua 

)) Je ne veulx donc pas qu'on la ferme, 
» Puisqu'ainsi est : il le vault mieulx ; 
» Elle est mauvaise pour les yeux. » 

— « EnneoMn, je la crains beaucoup] » 
Or, suis-je escbappé à ce coup, 

Posé ' q«o je sois en lualajse, 
Presque aussi plat qu'une punaise ; 
J'eusse voulu, par mon blazon^ 
Estre saulté en la maison 
De mon compaignon *, sans raspit. 
Tant estoys marry et despit. 
Eurent-ils disné, grâces dictes, 
Le mary, sans autres redictes, 
S'en rêva monter 4 cheval 
Pour aller à mont et à val. 
Est-il party, est-il vuydé, 
Gomme ung amoureux bien guydé 
Derrier la porte, d'une tire, 
Gaillardement je me retire, 
Et pour mon ennuy compenser 
Je vous vins ma Dame embrasser 
Et la baiser falotement 
Ung petit coup tant seulemeni, 
Pour mieulx à ma foy k reduyre. 
En soupirant el me va dire : 

— « Depuis l'heure que je fuz née, 
» Ke me trouvé aufisi.teviée ^ 

1. Quoique. 

2. Da Yoisln. 

3. Ennuyée, torturée. 



i 



» De vous voir derrière la perte. » 

— « Ma Dame, le dyable n'emporte, 
» Pour l'amour de vous, sans mentir, 

» Youldroys MOnrir comme ung martyr, x^ 

— « Enné, vous estes, se m'eist Dieux, 
» Le plus doux, le plus gracieux 

» Que*je rencontré de na vie. » 
Et, sur ce point, j*eoz grasit earye 
De luy donner à descouvert 
Joyeusement la cotte vert. 
Mais je diffère ung petit 
Pour tant que j'avoâs Fappetit 
De la prier, premièrement 
Qu'en jouyr tout soubdainement. 
Car vous sçavez qu'avant aymer 
La dame seroit à blasmer 
S'el ne congnoist l'amant discret, 
Leal, amoureux, et secret. 
Sur ce point elle me va dm : 

— « Disons quelque dieee pour rire. 
» Ainsi que le sçavez bien faine. » 
Pour à son plaisir satisfaire 
Tantost me prins à barboter, 
Deviser, gaudir, caqueter 

En faisant ung taj» de mynettes 
Et façons assez sadtnettes ; 
Car je congnoissois la mignote 
Estre bien frisque * et dorelote. 

I. Fringante. 



70 Monologue 

Pour toujours mieulx Tentreteiiir, 
Je luy voys • telz propos tenir : 
L'ung va, Tung court et Tautre vient; 
L'ung est party, l'autre revient ; 
L'ung est joyeulx, l'autre est coursé ; 
L'ung est gaudy, l'autre est farsé; 
L'ung est plaisant, l'aultre advenant; ' 
L'ung est franc et l'autre tenant *. 
Geste cy ayme cestuy là; 
L'ung va par cy, l'autre par là; 
L'ung va devant, l'autre derrière; 
Geste cy n'est pas fort gorrière. 
Geste là s'aooustre gaillard. 
L'ung est moqueur, l'autre raillard. 
Ma Dame, il est bruyt par la ville 
Que l'ung est sourd, l'autre est habille, 
L'ung est pesant comme une enclume, 
l'autre est léger comme une plume. 
L'ung est trop gras, l'autre trop mesgre ; 
L'ung est reffait, l'autre est allègre. 
On faict cecy, on faict cela, 
L'ung va deçà, l'autre delà; 
L'ung est à cheval, Vautre à pié ; 
L'ung est guecté, l'autre espyé ; 
L'ung va le pas, l'autre le trot ; 
L'ung en a peu, l'autre en a trop ; 
Puis l'ung dict : vaille que vaille, 

I. Vais. 
». Sournois. 



DU UÉSOLU. 7' 

Je Taymeray quoy qu'il en aille. 
Tous ces petitz propos disoye, 
Et puis la prier m'advisoye 
Estre de son corps jouyssant. 
Par aucuns coups, je soupiroye, 
Et son doulx maintient aspiroye 
D'un regart de mes yeulx issant. 
Comme Dame bien congnoissant, 
Par ung soupir fort savoureux, 
D'ung voulloir gay et florissant 
Elle me dist en se baissant : 

— a Vous estes leal amoureux. » 

— « Hélas, voire, mais malheureux 
» Se vous me faillez au besoing. » 

— « A ung tel mignon plantureux, 
» Résolu et avantureux, 

» Je ne veulx faillir près ne loing. 
Lors je torche mon petit groing 
En luy présentant le deduyt ; 
Et fut faict à ung joly coing 
Le coup amoureux, en grant seing. 
' Bien délibéré? bien conduict? 
Suis-je façonné? suis-je duict? 
Me fault-il rien? vous le voyez 1 
J'ay mes despens, j'ay mon pain cuyt, 
A la voye • je suis tout réduit. 
Il est ainsi que vous Voyez; 

I. Sous-entendti, cela n'a-t-U pas été. 
3t. Amourense, sous-enteandn. 



7> HoNO[;afiiiB na Résolu. 

Or, meesieura, sojvi avoyei 
De dire, en ung mot at»ôl,u. 
Qu'on vous a icy envoyez, 
Non pas comme gens desvoyez, 
Pour eecouter le Résolu. 





MONOLOGUE 

d'une DMoe fort aaionrciaM itimg tien taty. 

fifrfl* beseîng de faire brait » 
Qu'on a parié et eattité *, 
Qtte : «c iiM>ti cœur est pieça réduit 
A aymer qtielqif tm qui me duit 

Tant en secret conmme en privé? » 
Est-il besoing de caqueter 

Qu'on ayme Tung, qu'on aywie Tune, 

BrouUer^, marmouser, baHbeter, 

Quester, remarcher, mugueter 

De jour, de nuict et à la lune? 
Est-il besoing de tracasser 

Par cy, par là ou par diemin, 

Courir, ribler •, chercher, trasser, 

Menasser, passer, rapasser, 

I. Dans les trente-cinq premiers vers de oette pièce , 
raotenr s'ilèye eonlre 1« fttoittf 4es haïaiw à boaaes for- 
tunes. 

1. De dire arec grand bruit que. 

3. Fait des effnrts. 

4. Bredouiller ; les deux mots soiTauto^mt aasai le 
de mnnnarer d'une voix diaerète. 

*5. Courir la nuit 



74 Monologue 

C'est trop broulié le parchemin * ? 

Mais est-il besoing qu'on recite 
Telle iascheté, tel fredaine? 
Je croy que ouy. Mais la poursuite 
De telz ^ans et de leur suyte, 
En mon esprit trouve villaine. 

Yeu Tentreprise mal mondaine, 
Me voicy preste, près et loing, 
De leur donner, en maie estraine, 
La sanglante fiebvre quartaine 
Ou du moins quatre coups de poing. 

S'en les rencontre en quelque coing, 
Fussent-ilz tous en ung troupeau, 
On leur dira, s'il est besoing, 
Qu'on leur donnera sur le groing 
Et qu'on fourbira bien leur peau *. 
Opposition ny appeau ' 
Ne les sçauroient excuser ; 
Et se le moule du chappeau * 
Estoit vole " comme ung coipeau*, 
Seroit-il le cas 'y sans y muser. 

I. N*en disons pas davantage. 
a. Qa*on les battra. 

3. Appel. 

4. La tête. 

5. Léger, peat-être pour «««<«, fidble, débile, vide, 
inerte. 

6. Copeau. 

7. Sons-entendu : de les battre. Du reste, les défsnts or- 
dinaires dans CoUerye, les incorrections, les métathèses et 
Texagération de vivacité dans les tournures de phrases, 
rendent cette première partie assez obscure. 



d'une Dame. 7^ 

Je ne veulx personner abuser; • 
Le point principal qui me maine 
N'est pas de tel vouloir user, 
Ne Gaultier, Martin, amuser. 
Ce ne sera de la sepmaine. 

Mais d'autant que nature humaine, 
Gomme on scet, n'est pas à blasmer. 
Mon cueur tellement me pourmaine, 
Et si tresgayment me demeine, 
Que je suis contraincte d'aymer. 

Maintz amoureux on voit pasmer 
Sans faire aucuns tours ni virade. 
Mais le mien, sans le reclamer, 
Hucher, appeler ou clamer, 
Se rend prompt et près aux estrades ; 
Œillades, guignades, voustades'. 
Aubades, fringades, bringades. 
Passades, poussades, gambades. 
Se font pour acquérir ma grâce. 

Impossible est que je me lasse 
D'aymer ung tel tant accomply. 
Car quant je le voy face à face. 
Il ne m'en chault quel temps il face, 
Tant est mon cueur d'amour remply. 
Ce neantmoins je vous supply, 
Pour m'oster de peine et d'esmoy. 
Considéré que son bon ply 
A mon cueur et corps assouply, 

I. Saints respectoenz. 
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Que le saluez de par moy. 
Riens qui soit piiÔBant je ne Toy, 
A mon gré, sinon sa personne; 
Parquoy de m'en taire tout eey 
Possible n'est; raison peorquoy 
A le louer i» me façonne. 
Se quelqu'un ung seul mot me senne, 
J'ay bien CHeur et hardy courais, 
Et sans qu'on le pille et rançoanei» 
Que mon franc vouloir luy maçonne 
Ung coup ou deux sur le visage 1 
Laissons ce plait et ce langage 
Et parlons de chose plus gaye« 
A l'ouvrier congnoistK)n l'ouvrage : 
L'ung diei trçsbien, Tautre faict rage, 
L'ung ne dit mot, l'autre s'essaye, 
L'ung parle gras, l'autre bégaye ; 
L'ung çuide avoir gaigné le prix, 
' L'autre survient qui le costaye ' 
Et faict ung sault dessus la paye ; 
Par ainsi le galand est pris. 
L'ung ne scet rien, l'autre «est apris; 
L*ung a vev, l'autre retenu; 
L'ung est repris, l'autre surpris ; 
L'ung a failly, l'autre a mespris; 
L'ung est vestu» l'autre est tout nud ; 
L'ung on hait, l'autre est soustenu ; 
L'autre est bien brave et bien vestu, 

I. C6tole. 
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L'autre a beaucoup de revenu 
Et n'est aymé ne bien venu, 
N*estimé non plus qu*uttg tolu. 
L'ung est rassis, rtutre e^ teatu; 
L*ung est posé, Tautre est voiage. 
L'ung dit qu'il a bien condiatu 
Et l'autre dit qu'on fa batu ; 
L'ung est blessé, Fautre on oultrage; 
L'ung est sot, l'autre n'est pas sage; 
L'ung est fier, l'autre ouftrecnydéu 
L'ung dit qu'il n'a variet ne page, 
L'autre n'a rente ne héritage 
Et en est jobelin * bridé. 
L'ung est mené, l'autre guydé; 
L'ung est transy, l'autre ravy; 
L'ung est secouru, l'autre aydé, 
L'ung est chassé, l'autre Tuydé ; 
L'ung a support, Tautre audivi ; 
L'ung est plain, l'autre est assoovy; 
L'ung n'a riens, l'autre encore moins; 
L'ung est chassé, l'autre est suivy ; 
L'ung est prins, l'autre poursuiYy; 
L'ung est caché entre deux eoifigs, 
L'autre menasse et faict les gimiga; 
L'ung diet qu'on se vepentira; 
L'autre se défend à bêaulx poinga. 
Oyant et voyant tous ces pcnntz 
Mon plaisir ailleurs me tira. 

I. Mari trompé. 



7S Monologue 

Mauldict soit qui en mentira, 

Et qui ne dira vérité! 

Il est vray qu'amours m*a tiré 

Devers quelqu'ung qui retira 

Mon cueur de grant captivité. 

Mon esprit estoit irrité 

D'ung tas de bailleurs de beaulx jours, 

Qui soubz couleur d'auctorité, 

Youloient, d'une imbecilité, 

Que les aymasse par amours. 

Je les ay trouvé gros et leurs 

Par autant que presumption 

Les contraignoit faire des tours 

Plusieurs menées et destours 

Mal mondains, soubz correction. 

Quant à moy, j'ay intention 

N'en aymer qu'ung, toute ma vie, 

Où je prens consolation. 

Qui est sans reprehention. 

Sur lequel aucuns ont envye ; 

Et ne sçaurois estre assouvie 

De le veoir cent foys en une heure. 

Je suis de luy si tresravie. 

Et en amour tant asservie 

Que j'ay grant peur que je n'en meure ; 

Mais s'il advient qu'il me demeure. 

Me voila conficte en liesse ; 

Présupposé que je suis * seure 

I. QaeJ«8oia. 
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Que son gentil voulloir m'asseure 
De me tenir foy et promesse. 

Neantmoins, vray comme la messe, 
Bien souvent, en lieu de filer, 
De mes deux yeulx larihes sans cesse 
Tombent et cheent en grant tristesse 
Et regretz les font distiller. 

Nul, tant soit cler, apostiler 
Ne sçauroit au vray ma pensée, 
Ne mon désir adnichiler. 
Ne ma volunté compiler 
Pour en estre recompensée'. 
Il ne m'enchault d'estre lensée 
Pourveu que de mon entreprise 
Je sois à jamais dispensée * , 
Et de mon vray amy pensée , 
En la façon qu'il m'a aprise. 

Puisqu' amours m'a ainsi surprise. 
De luy voicy que je conclus , 
Je ne dois point estre reprise 
Si de bon cueur je Tayme et prise. 
Yelà que je dis, et non plus. 

1. NI parrenir h apprécier la volonté que j'ai d'Ôtre ré- 
compensée de ce désir, ou par cet amant. 

a. Poarra qae l'objet de mon entreprise me soit accordé 
pour jamais. 



1 




DIALOGUE DES ABUSEZ 

DU TEMPS PASSé 



&ict Tan mil cinq cens et deux < . 




Le Premier. 
u'en dis- tu? 

Le Second. 

Je ne sçay que dire. 

Le Premier. 
Quel temps courWl? 

Le Second. . 
Temps à redire. 

Le Premier. 
N'est* pas pareil au temps passé? 

Le Second. 
Du temps passé mon cueur souspire. 

Le Premier. 
Au temps qui court, le monde empire 
De jour en jour. 

I. Ce dialogue et celui de M. dp Deçà et de M. de Delà 
paraisBent bâtis sur le modèle du Dialogue de MM. de 
Mallepajre et de BaiUevent, attribué à Villon. 

6 
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Le Second. 
J'en suis lassé. 

Le Premier. 

Or est le bon temps trépassé. 

Le Second» 

n est vray, c'est le point prefix. 

Le Préiiibr. 
Tel avoit du bien amassé 
Qui Ta jà pieçà demassé * 
Et faict le demy crucifix *. 

Le Second. 
Aujourd'huy les gens sont confitz 
En Mmperie et avarice. 

Le PREâlIBR. 

Depuis demy an je ne feiz * 
Non plus que le Père et le Fils, 
Et tout par iaulte d'exercice. 

Le Second. 
Je suis taillé d'estre novice ^ • 

Longtemps avant qu'estre profex. 

Le Premier. 
Par faulte de bonne police, 
Sans avoir ce qui m'est propice 

X. Dépensé. 

». Et est arriyé à one position presque intolérable ; peat- 
êHe jen de mots ««r ctn, n'y ûê^ 

3. Sons entanda-aii ben «mi^ «n» hnmi^mâlttJM, 

4. En fut âe<ft<tain. 
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Hourray repentant et c(»ifex '. 

LS &te<iKtt. 
Je tombe presque souâ le taiz 
DepaoTTOté. 

Lb Prehieb. 
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Le Second. 
Dy le moy franc, sans le nier. 

Le Premier. 
Or, argent, soulois manier, 
Mais le temps qui court m'a prescript. 

Le Second. 
On n'a garde m'excommunier 
Pour estre usurier, huy ne hyer : 
Je ne preste riens. 

Le Premier. 
Par escript. 
Par obligé, ne par rescript 
N'ay preste jours ouvriers ne festes. 

Le Second. 
Or, par le benoist Jesuchrist, 
Jusques à ce que TEntechrist 
Soit né, nous ne payerons noz debtes. 

Le Premier. 

Aultrement nous serions bien bestes. 

Le Second. 
Yray est, qui nous preste il nous donne. 

Le Premier. 
L'on peut veoir par cas manifestes 
Que nous sommes deux bons prophètes ; 
S'il n'est ainsi. Dieu me pardonne. 
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Le Second. 
Tu scez bien que chascun s'adonne 
A bailler tours et soubricquetz. 

Le Pbemibb. 
Puisque le temps ainsi l'ordonne, 
Et que fortune m'abandonne, 
Je ne ferai plus nulz acquestz. 

Le Second. 
Légers sommes comme laquetz. 

Le Premier. 
Mais trop plus légers qu'une plume. 

Le Second. 
Ces gens enflez comme tiquetz ' 
Ne valent pas quatre niquetz*. 

Le Premier. 
Hz sont pesans comme une enclume. 

Le Second. 
Quelz gens sommes-nous? 

Le Premier. 

Je présume, 
Autant icy comme en la court, 
Qu'on nous appelle par coustume, 
Ainsi que chacun le résume, 
Les Abusez du temps qui court. 

I. Tics. 

a. Monnaie de U yalenr de deux deniers tournois. 
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Le Second. 
Les Abusez doue, brief et court, 
En tous lieux sommes appelez. 

Lb PmSMIBR. 

Tel est vestu de long, de court, 
Qui va, qui vient et qui court, 
Auquel noz faictz sont révélez. 

Le Second. 
On nous a trop amyelez ' 
Soubz couleur de bonne espérance. 

Le Premiee. 

Noz faictz congneus et demeslez, 
Veu que sommes gens bien meslez, 
Nous trouverons quelque aliauce. 

Le Second. 
De pieça avons accointance 
Deçà, delà, en plusieurs lieux. 

Le Premier. 
Il est vray, mais la congnoissance 
D'aucuns qui n'ont pouvoir ne puissance 
Nous a abusez. 

Le Second. 

Pour le mieulx, 
Veu que le temps est mal joyeulx. 
Délibérons nous de servir. 
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Lz PREXIBR. 

Désormais nous devenons vieulx, 
Et puis il est trop d'envieulx 
Et desquels on ne peut chevir *« 

Le Second. 
Besoing nous est de poursuivir, 
Considéré nostre infortune. 
Quelque service. 

Le Premier. 

S'asservir, 
Et en bien servant desservir ; 
Ta raison n'est point importune. 
Il ne fault qu*une heure oportune... 

Le Second. 
Pour biens et honneur acquérir. 

Le Premier. 
Tu dis vray, îl n'est heure qu'une ; 
Mais s'el n'est prinse en bonne Lune 
Plus n'y fault chercher ne quérir. 

Le Second. 
Sans plus de mon faict enquérir 
Je suis contant servir les Dames. 

Le Premier. 
Et moy les Seigneurs. 

Le Seconh. 
Requérir 

I. Triompher. 
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Les Dames veulx, et conquérir 
En les servant. 

Le Premier. 

Ce sont bons termes, 
Mais les Seigneurs sont trop plus fermes 
Que les Dames en faictz et ditz. 

Le Second. 
Je le confesse quant aux armes, 
Mais- aux assaulx et aux vacarmes 
D'amours, une Dame en vault dix. 

Le Premier. 

S'il est ainsi que tu le dis 

Ce n'est pas ainsi que Tentendz. 

Le Second. 
Des Seigneurs point je ne mesdiz, 
Mais toutesfois, par mes esdiz, 
Dames valent mieulx en tout temps. 

Le Premier. 
Quant est de ma part, je prêtons 
Devant chascun tout le contraire. 
Qu'il soit vray, voicy où je tends : 
Quantz en ont-ilz faict maulcontens 
Depuis le temps du Roy Clotaire? 

Le Second. 
Riens, riens, tu me cuydes distraire 
Du bon vouloir que j'ay en elles. 

Le Premier. 
Non fais, Dea. 
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Le Second. 
Je mV veulx retraire 
Et la grâce et amour attraire 
Des Dames et des Damoysélles. 

Le Premier. 
Tu ne veulx servir que les belles? 

Le Second. 
J'en ay le vouloir. Somme toute, 
En servant les gentes fumelles, 
Et en soustenant leurs querelles, 
Honneur en vient, sans quelque doubte. 

Le Premier. 
Tel a beaux yeulx qui ne voit gouste. 
Par ainsi je veulx soustenir, 
En ung brief mot, quoy qu'il me couste, 
Que avant qu'il soit la Penthecouste 
Tu t'en lasseras. 

Le Second. 

Retenir 
Te faut désormais et tenir 
Qu'il n'est que de servir les Dames. 

Le Premier. 
Neantmoins je veulx maintenir 
Qu'elles sont à entretenir 
Bien difficiles. 

Le Second. 
De t'en croire 
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Ne de le mettre en mon mémoire 
Tu ne le vercas de ta vie. 

Le Prbmïbr. 
Pour bien faire valoir Tistoire, 
Je sais bien qu'il e$t tout notoire 
Que de les servir as envye. 

Lb Second. 
Dès aujourdhuy je m'y convie. 
Yelà, j'en suis tout résolu. 

Le Premier. 
Les aucniM» «ont de grant vie ; 
Mais ta pensée y est ravye. 

Le Second» 

11 est vray, c'est un mol solu* ; 
J'ay tovoÎQMis esté bien voulu 
Des Dames, e& toutes façons. 

Le Premier. 
Tu es jà cassé et moulu, 
Et si es par trop dissolu 
Aucunesfois. 

Le Second. 

Ce sont cbanso&d. 
C'est à pages et à garsons 
Que tu dois ces motz adresser. 

Le Premier. 

Mieulx vauldroit servir les maçons , 

X. Un mot important, mi mot de solution. 



r 
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Entens-tu bien? 

Lb Second. 
Or suB> {Mussons. 

Lb Pbemieb. 
S'on chet, il se fault redresser ; 
Plaisir on faict de radresser 
En bon chemin les forvoyez. 

Le Second. 
Tu me viens par trop agresser. 
Tes coUibetz deusses dresser 
A ces mal mondains desvoyez. 
Se tes espritz sont avoyez 
De servir les Seigneurs, eh bien 
Les miens m'ont aussi convoyez* 
A servir les Dames. 

Le Premier. 
Voyez : 
Il est obstiné comme ung chien. 

Le Second. 
On ne sçauroit nombrer combien 
Vault la grâce des Dames. 

Le Premier. 

Non, 
Mais de l'acquérir le moyen 
Est fort à trouver. 

I. CoiiTié. 
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Le Second. 
Et rien, rien; 
J'ay assez bon bruit et renom. 

Le Premier. 
Tu n*y changeras jà ton nom. 

Le Second. 
Comment? 

Le Premier. 
U demourra entier. 

Le Second. 
J'y deviendray gay et mignon 
Frisque, gaillard, bon compaignon. 

' Le Premier. 
De se trop venter n'est mestier ; 
Dedans dix ans comme avanthier 
L'Abusé tu te nommeras. 

Le Second. 
Tais toy, beau sire, le quartier 
En vault une aulne. 

Le Premier. 
Hé ! Gaultier, 
De brief tu le congnoistras. 

Le Second. 
Hé, par Dieu, tu m'appelleras, 
Avant qu'il soit deux ans, non plus. 
Monsieur; puis tu m'acoUeras. 
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Et oaBt honneur tu me feras , 
YeuUes oti non, je le conclus. 

Le Premier. 
Et si j'estoys des bras perclus 
Et muet, ou, par aventure, 
En quelque hermitage reclus? 

Le Second. 
Laisse ce propos; au surplus 
Gela yiendroit contre nature. 

Le Premier. 
La féminine créature 
Tu serviras donc désormais. 

Le Second. 
Et de quoy? 

Le Premier. 

Si^ par conjecture, 
Tu les servois de couverture, 
Ce te seroit bon entremectz. 

Le Second. 
Gela ne se feroit jamais. 

Le Premier. 

Ung tel que toy y perviendroit. 

Le Second. 
Je ne sçay. 

Le Premier. 
Je le te promectz. 
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Le Second. 

Bien délibéré je sais ; mais 
Je ne sçay si on ]m ToaUhroit» 

Le Premiek. 
Les Dames ayment bien lé dfoH *, 
Je Tay veu par expérience ; 
Donc, par le droit, en oosC obdroit, 
L'une et Tautre te gounâendroit. 

Le Second. 
N'en font ilz pont de consciuice? 

Le Premibe. 
Conscience, quoy? La science 
Ont de jeunesse pratiquée. 

Le Second. 
Ayec ung peu d'intelligence 
La Dame donc en diligence, 
En droit peult estre appliquée^n 

Le Premier. 
Quant la Dame est bien atriquée, 
Alors congnoist-on son courage. 

Lb Second. 
D'autant qu'elle est en droit picquée 
Fréquentée et communiquée, 
De tant plus en requiert l'usage. 

I. Jeu de motA. 
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Le Premier. 
Laissons ce plait et ce langage ; 
Le droit est assez debatu. 

Le Second. 
Se de Dieu je n'ay avantage 
Salaire, support, ou bon gage 
Me voilà cheut et abatu. 

Lb PRBailER. 

Se premier tu n'as combatu 
De droit, on n'en sçaroit juger. 

Le S»ci!iiBrD« 

Tel porte souvent, entens-tu, 
Le baston dont il est batu. 

Ls Prehibr. 
Te veulx tu jà desoourager. 

Le SseoND. 
Pour mieulx mes espritz soulager 
Je veux sçavoir quel il y fftict. 

Le P^rbsiba. 

Ne t'y lesses point ottltrager. 

Lb SizcioND. 
Se je m'y puis advantager. 
Me voylà debout et reffaict. 

Le Primiba. 
Quant est de moy, de Teneur parfaict 
Les seigneurs veulx servir, mais quoy ! 
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Le ■aiaepRBA, je sois 




q«'cn dit ei Eûct 
sus pour senrir mig roy. 

Lb Skcond. 
SU se snmcBt grand desairoy, 
Âwc ces dMMW, gentes trongnes, 
Fj fiy mon os H g»y et coy; 
la nîsQB te diny pouniaoy : 
Je leur feny bien leurs besongnes. 

Le Pkbmibk. 
Four ung sonlas cent mille hongnes 
Ta y ans dm et souvent. 

Lb Second. 
Ponrendorer on pea de grongnes, . 
Ung pea de oooiroox, de Tergongnes, 
Autant en emporte le vent. 

Le Pkbiiiek. 
Miealx yaoldrait servir ong couvent ; 
le le congnois trop de pieça. 

Lb Second. 
C'est bien entendu, on les vend. 

Le Pkeiiibb. 
Sus, de par Dieu, crac, à Tesvent 
Bon pied, bon œil. 

Le Second. 
Or ça, or ça. 
C'est tout ung ; mais l'an qui passa 
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Comme moi y as esté pris. 

Le Premier. 
N'eust esté qu'on me menassa 
Et quelqu'un qui me pourchassa, 
J'eusse en amours gaigné le pris. 

Le Second. 
Jamais homme ne fut repris 
De servir dames de cueur gay. 

Le Premier. 
Qui ne les sert... 

Le Second. 
En est repris ; 
Brief, tout honneur y est compris. 

Le Premier. 
Comment le scez-tu? 

Le Second. 
Je le sçay. 

Le Premier. 
Où l'as-tu congneu? 

Le Second. • 
A l'essay. 

Le Premier. 
Tu as fréquenté leur escole? 

Le Second. 
L'an passé, pour m'oster d'esmay 

7 
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Je n'en bougé le moys de may. 

Lie Premieb. 
Tu y apprinâ mainte bricolle. 

Le Second. 
Puisque je suis en chaulde colle, 
Et que mon voulloir s*y adresse , 
Et que Ton y baise et acolle , 
Dès aujourd'hui je me recolle 
De pourchasser une maistresse. 

Le Premier. 
Tu y prens goust. 

Le Second. 

Voire, sans cesse. 

Le Premier. 
Tu t'en repentiras. 

Le Second. 
Et puis? 

Le Premier. 
Tu y as usé ta jeunesse. 

Le Second. 
J'ay aussi vescu en lyesse. 

Le Premier. 
Mais en tristesse. 

Le Second. 
Hz sont cuytz. 



,Lb Prehibb. 
Damée sont fresles. 

Xk Sbcon». 
Je le suis. 



Le Second. 
Tels gens comme moy y sont duyto. 

Le PBEiitBH. 

Telz gens que toy y sont seduyctz. 

Le Sbcond. 

Comment ' cest homme me gourmande ! 

Lb Phewieb. 

Tu congnois sans qu'on te le maade 
Que femmes n'ont point de tenue. 
L'une en veult et l'autre en demande; 
L'une brait hauit, l'autre eomuiffidei 
L'une veult estre entretenue, 
L'autre veult estre soustenue; 
L'une dict : je veulx qu'on le face; 
L'autre dict, pour la retenue. 
Qu'on la servira toute nue, 
Siuon qu'il fault vuyder la place. 
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Le Second. 
Ton dit n'est que songe et fallace ; 
Par celuy Dieu qui me feist naistre , 
J'aymeroys mieulx de prime face 
Avoir d'une Dame la grâce, 
Voire de quatre, que d'ung maistre. 

Le Premier. 
Par Dieu, elles t'envoieront paistre, 
Comme une beste, à la verdure. 

Le Second. 
Je congnois leur lieu et leur estre,, 
Parquoy, s'il n'y faisoit bon estre, 
Je n'yrois pas. 

Le Premier. 

Endure, endure. 

Le Second. 

S'on y souffre chault et froidure, 
Cela ne vient que de gayeté. 
Vivre trop aise n'est qu'ordure, 
Toutesfois, si bon temps y dure. 
Je m'y tiendray tout cest esté. 

Le Premier. 
Nous avons cy trop caqueté ; 
Parquoy, devant que l'on m'envoye, 
Ne que mon corps soit arresté 
Au lieu où me suis appresté. 
Je m'y en voys la droicte voye. 
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Le Second. 
Autant m'est Anjou que Sçavoye. 
Mais affin que l'on ne me blasme, 
Tout ainsi que Thomme s'avoye, 
Dès aujourd'hui je me convoyé 
D'aymer et servir quelque dame. 






AUTRE DIALOGUE 

composé Tan mil cinq cens douze , pour Jeunes enfims 

Le Frbre commence. 
our oster toute fascherie, 
De se trouver en la prairie 
Auprès d'ung boys, soubz la rainée , 
Avec sa- chère et bien aymée, 
C'est ung amoureux entremetz. 

La Sbur. 
C'est bien rentré 1 

Le Frbre. 
N'est pas? 

La Seur. 

Ouy, mais 

Le temps le doibt et la saison. 

Le Frerb. 
Ces bragas*, ces coqueplumetz 
Transyz d'amours, je les commetz 
Pour s'y trouver. 

La Seur. 
C'est la raison. 

f . Bragards, fots, gens k la mode. 
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Tous les matins d*ung œuf molet; 
Et se vous estes desgoutée 
Ou malade ou débilitée 
Conseillez-vous à Jehan Colet. 

La Seur. 
Jehan Colet n'est qu'ung sotelet ; 
A Jehan Colet, Vierge Marie î 

Le Frère. 
Il est gaillard et propelet. 

La Seur. 
Jehan Colet seroit bon varlet 
Pour servir en quelque abbaye; 
Et affin qu'il ne s'esbaye, 
Il faict bien peu et meschamment. 

Le Frère. 
Or, quelque chose que Ton dye, 
Jehan Colet tousjours s'estudie 
A bien chevaulcher hardiment. 

La Seur. 
Laissons ce propos. 

Le Frère. 
Voiremeut, 
Que dict-on de noz acouchées? 

La Seur. 
Qu'on en dict? Tout premièrement, 
Les unes sont trop longuement 
En leur lict mollement couchées. 



DE DEUX Enfants. 

Le Fhehe. 
Siz sont bouchées. 

La Sbdb. 
Elz sont toucbéee. 

Le Fbbrb. 
D lear fault Uint de mirlJQcques. 

La Seuh. 
Elz sont visitées et preschées, 
Et bien sonvent plus empeschées 
Qu'on est à baiser les reliques. 

Le Fbeae. 
Ua brasseroles * mirifiques. 

La Sedr. 
Riches csrcans *. 

Le Frerb. 



La Seur. 
De peur quelz ne soient fleumatiques 
Oi trop mesgres ou trop eticques 
(h Teus le» sert d'espicerye. 
Le Frerb. 
L'ypofras, 

La Sbur. 
La patisserye, 
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Le Frère. 
Couliz de chapons. 

La Seur. 

Tant de drogues I 

Le Frère. 
Arrière la rôtisserie. 

La Seur. 
Fy, fy ! ce n'est que mincerie ' . 

Le Frère. 
En leur lict pompeuses et rogues. 

La Seur. 

Bendées.... 

Le Frère. 

Comme les synagogues • 
Qu'on voit au portail de Téglise. 

La Seur. 
Accouchées ont le temps. 

I. Ce n*est serri qae ches les avares. 

a. M. A. de Montaiglon me communl^ne sar ce passage 
la note suivante : Rien n'est pins fréquent que de voir aux 
portails des églises romanes et ogivales les figures de TAn- 
cienne et de la Nouvelle Loi. La seconde porte la Croix et 
le pennon triomphal et a le front ceint de la couronne. La 
lance que tient la première se brise en morceaux dans sa 
main; la couronne tombe de sa tête, et ses yeux sont cou- 
verts d'un bandeau pour signifier Taveuglement qui Ta con- 
duite à sa perte. C'est évidemment a cette représentation 
que fait allusion le vers archéologiquement si juste de 
R. de Collerye. 





SERMON POUR UNE NOPCE'. 
L% pRBSGHEUR, habillé en femme, 

THEUME 
Audi, filia, et vide. 

e theume que j'ay dévidé 
Est escript d*une grosse plume 
Aussi pesante qu'une enclume, 
Et d'un vielz psaultier enfumé 

I. n existe deux antres versions de ce sermon; Tune, 
in-80, de 4 feuillets, a été imprimée k Rouen chez Loys 
Costé, libraire, rue Escuyère, aux Trois Croix couronnées, 
80U8 ce titre : Discours joyeux pour advertir la Nouvelle 
Mariée de ce qu'elle doit faire la première nuiet, et réim- 
primée chez Guiraudet, i83o, in-i6 de ix feuillets. 

L'autre version, sans date, a été imprimée k Lyon sous 
08 titre : Plaisant discours et avertissemetU aux Nouvelles 
Mariées pour se bien et proprement comporter la première 
nuict de leurs nopces, recité à ung valet par un jeune homme 
lyonnais f le jour du Jeudy Gras dernier, et réimprimée 
chez Pinard, i83o (in-ia de i5 pages, tirék 60 exemplaires). 

L'éditeur de cette dernière réimpression accuse son col- 
lègue d'avoir fait une édition honteuse ; il ignore l'existence 
,dn texte de Loys Costé. texte très-mauvais en effet, que la 
réimpreràion in- 16 a copié littéralement, de telle sorte 
qu'en résumé c'est k Loys Costé que remontent les repro- 
ches amert prodigués si complaisamment k l'éditeur im- 
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Je Tay extraie! et escumé 
Affîn d'en faire ung bon brouet. 
A propos, ung chartier sans fouet 
Qui ne dit dea ne hurehau^ 
Pourroit-il toucher son chevau, 

primé chez Goirandet, par rëditenr imprimé chez Pinard. 
Ce dernier eût pu sans doute remplacer quelques-uns de 
ces reproches par quelques recherches qui lui eussent pro- 
curé un texte plus complet et &it connaitre, dans Roger de 
Collerye, Tauteur de la pièce. 

Ces sermons grotesques tirent leur origine, indirecte- 
ment, il est vrai , et k titre de caricature , des mystères. 
Les habitudes et les traditions littéraires nées de la Foi 
religieuse, existoient encore, lorsque la Foi elle-même avoit 
perdu cette influence qui lui avoit domié presque entière- 
ment la direction de la littérature au moyen âge. Les 
esprits railleurs de la fin du xv« siècle et du commence- 
ment du xvie trouvoient quelque chose de ridicule et de 
bouffon dans les naïvetés des mystères , naïvetés dont ils 
avoient oublié les origines, et qui étoient un des côtés 
d*un art admirable qu'ils ne pouvoient plus comprendre. 
Ils firent un premier pas , timide encore , dans cette voie 
de caricature, et ils créèrent le genre des Sermons et Lé- 
gendes simplement gais et naïvement grotesques ; c'est k 
cet ordre qu'appartiennent le Récit du maityre de monsei- 
gneur Saiut-Hareng et les autres Légendes boufibnues de 
ce genre. Quelques antres firent un pas de plus, et débi- 
tèrent, comme le fait ici R. de CoUerye, des sermons naï- 
vement obscènes. Enfin , la Réforme s'empara habilement 
de ces naïvetés, et les détourna de leur but primitif; elle 
en méconnut l'esprit , les supi>osa hostiles Ik oh elles n'é- 
taient que gaies, les rendit, du reste, acres et venimeuses, 
et les fit passer de l'état de simples bouffonneries k l'état 
d'armes de guerre. Cest sur ces données que repose tout 
entière Y Apologie d'Henry Estienne ; et U ne faut pas on- 
blier ces traditions inoffensives de l'esprit trouver^ , si l'on 
veut jeter quelque lumière nouvelle sur les mystérieuses 
origines du genre et de Tart de Rabelais. 
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Sa jument, son asne ou sa beste^? 
Jamais, car ung homme sans teste 
N'a point besoing de chapperon 
Ne de picquer de l'esperon ; 
Qu'il soit ainsi, sans faire espreuve 
Soubdainement je vous le preuve : 
Je prens le cas qu'une fillette 
Frisque, gaillarde et guillerette 
Veult estre aujourd'huy mariée 
Et à ung masle apparée, 
Assavoir mon s'il se peult Mre 
Pour à son plaisir. satisfaire? 
Je veulx dire que ouy, pourveu 
Que le marié soit pourveti 
D'ung bastou à feu et d'oultilz 
Soudains, ligiers, chaulx, et hatifis. 
Sans instrumens on ne £aict rien 
En telz cas, vous le scavez bien. 
Laissons cela et retournons ' 
A nostre theume, et revenons 
Au point principal : qui pourra, 
En face ainsi comme il vouldra; 
Car je suis bien seure et certaine 
Qui joustera à la quintaine *, 
Avant qu'il soit demain matin, 
Sana trop escumer le latin, 

I. Les ao yers soiTants manquent dans les deux antres 
▼errions. 
T. Qoe odni qui; Joutera, etc., pourra bien déMdier, ete. 

8 
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Je dy qu'on peult bien défricher 
Ung terrouer, sans dénicher 
Le trou où estoient les oyseaulx. 
Tout soudain chaussa ses houseaulx*, 
Puis après monta à cheval, 
Et en courant à mont, à val, 
Pour éviter les grans dangers, 
Cuydant arriver à Angiers 
Il vint coucher à Carcassonne ". 
Or, avant que la cloche sonne, 
De peur de perdre mon mémoire. 
Je vous pry donnez moi à boire. 

(Elle boyt.) 
Beaucoup de gens treuvent estrange 
De veoir ung dyable avec ung ange ; 
Petis musequins, fines trongnes, 
Friquelimiques fatrillonnes, 
Escoutez bien et retenez, 
Oyez, entendez, aprenez 
Le bien qu'on a en mariage : 
Le premier an, de franc courage 
On s'entrebaise, on s'entracolle. 
On jaze, on caqueté, on bricoUe, 
On faict le dyable de Vauvert * ; 

T. Sans doute ce défricheur dont il parle pins haut; 
cette partie , du reste , semble vouloir prendre les allures 
du ooq-k-râne. 

a. Jeu de mots sur ange et sur earcoise. 

3. Vauvert , habitation située a Tendroit oh se trouve 
actneUement rObservatoirede Paris. Les diables s'en étaient 
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Jamais il n'y a feu couvert ; 

Tout va sen dessoubz, pelle melle. 

S'il vient qu'el soit belle fumelle, 

Le povre mary s'esvertue 

De labourer, tant qu'il s'en tue ; 

Puis à defifricher il s'aplique 

Si fort, qu'il en demeure éthique. 

L'an d'après, jà escomiflé 
Voyant qu'elle a le ventre enflé *, 
Il se commence à soucyer, 
Et à chagrin s'assocyer ; 
n plaint la teste, puis les dents, 
Et a les oreilles pendans 
Ne plus ne moins comme un lymier. 
S'il advient qu'il soit eoustumier 
De faire ung enfant tous les ans, 
Telz jeux ne luy sont plus plaisans; 
Et bien souvent, pour leur entrée, 
Font deux enfans d'une ventrée. 
Qui est lors esbay? C'est il. 
En disant : a mauldit soit l'ostii, 
Le fourneau, la forge, et le moule, » 
On le £edct tenir pied à boule 
Et recommancer à l'ouvrage 

emparés, et y firent rage Jusqu'en laSi, ëp^ue où saint 
Louis y installa un courent de Chartreux. 

I. Ce yers est omis dans Tédition de Bouen; il est rem- 
placé dans l'édition de Lyon par celui-ci : 

KBOhioé, blesme, essoufflé. 
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Qui est subject à mariage. 

Et, après qu'il a folâtré, 

Il vouldroit bien estre châtré 

Quant il voit que sa femme est grosse. 

Si en arez vous ceste endosse, 

Vous aultres jeunes mariez, 

Et serez tansez, hariez 

De voz femmes à tous propos. 

Y cuydez-vous avoir repos 

En mariage, mes mignons? 

Ouy dea ! de beaulx bons compaignons 

Ne s'en font aujourd'huy que rire; 

Et puis à chacun ilz vont dire, 

Quant quelcun s'est apparié : 

Et voyla Trop tost maryé, 

Qui en est Jobelin bridé. 

/iudi, filia, et vide. 

Prinse * . 

Avant qu'en ma matière entrer, 
A genoulx il vous fault veautrer 
Devant nostre belle espousée, 
En luy disant : « doulce rosée, 
Dieu te doint ung bien bon confort^ 
S'il advient que trop grant effort 
Te face la nuy t ton mary ; 
Et. que ton coeur ne soit marry 

I. Entrée en matière. Ce mot manque dans les deux au- 
tres éditions. 
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Il est besoing que Ton escoute 
Mon preschement et ma doctrine. 
Se l'espousé plaint la poitrine 
Demain au matin, ou la teste, 
Je suys d'avis qu'on lui appreste 
Le beau petit chaudeau Flamant ', 
Et qu'il ne soit point si gourment 
De le humer tout seul, sans elle, 
Qu'il a gardée d'estre pucelle. 
Si est il bien en lui d'atendre 
Jusqu'à troys jours sans y entendre, 
Ainsi que fist le bon Thobie. 
Mais s'elle veult estre fourbye, 
Ainsi qu'il survient en sursault, 
Sans luy livrer trop dur assault, 
Je suis bien d'avis qu'il la traicte 
De trois bons coups tous d'une traicte, 
Et si le courage luy croist, 
Qu'elle ait des verges sainct Benoist, 
Car l'église l'a décidé, 
Atédiy filia, et vide* 

Les œuvres de miséricorde 
Vous recommander je m'accorde 
Avant que plus loing procéder. 
Qu'il vous plaise d'intercéder 
Pour toutes femmes çà et là 
Qui, par la faulte de cela, 

I. Voyes la recette de ce potage dans le Ménagier d« 
Parié, tome II, page x4i. 
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Meurent en grant affliction, 

Conmie on diet, sans confesaion. 

Seigneurs d'es^se, pourvoyez 

En leurs cas, ainsi que voyez, 

Congnoissant leur fragilité. 

Secourez les en charité : 

Sans charité nul n'entrera 

En Paradis, ne montera. 

En après, je vous recommande. 

Ainsi que la loy le commande, 

Tous povres amoureux transit. 

J'en congnois plus de trente-six 

Qui chassent fort, mais ri^ ne prennent. 

Quant ilz voient que bien peu comprennent 

Avec leur dame, ilz vont les nuytz 

Baiser la cliquette de Thuytz. 

Bien souvent, quant on lés y voit. 

Quelqu'un la cliquette pourvoit, 

Autant les lundys que mardys, 

De bran ou de dyamerdys. 

Voyant, les povres amoureux. 

Qu'il» sont trompez, tresdouloureux 

S'en vont coucher sans iiaire bruyt 

Et ne vont plus courir de nuyt. 

En général et en commun ' 

Vous recommande tout chascuu 

^udiy filia^ et vide. . 

f , Les )4 Teri tuivanto mftoqtient aux deux antre* éA\' 



^ I 



lAo Sermon 

Or, ay-je assez bi«n prooedé 
Jusques icy, comme il me semble. 
Pendant que nous, sommes ensemble 
Je vous veulx apprendre et monstrer 
Ung peu de bien, et remonstrer 
L'ignorance de ces fillettes 
Qui ayment le jeu des billettes. 
A plusieurs se laissent picquer 
Sans riens gaigner ne praticquer. 
Ëscoutez, dressés voz oreilles : 
Nous ayons veus de grans menreilles 
Depuis certains temps. N'avon&pas? 
Or disons, pariant par compas, 
Esse raison, à vostre advis, 
Que, pour quaquet ou pour derie. 
Pour promectre et rien ne tenir, 
Ung monsieur d%)ibinB parvenir, 
Du premier coup, à son ataincte ? 
Je dy que non : telle oontraincte 
Ne rend point la fille subjecte. 
Mais s'il advient qu'il iuy gecte. 
Pour, acquérir sa bonne grâce, 
Dix, douze escuz de prime face, 
La fillette, sans se surprendre 
Les doit empoigner et les prendre. 
Car il n'est acquest que de don 
Ne dancer qu'au joly bedon * . 

X. Petit tambour qui accompagne généralement la flûte. 
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Mais de s'aller habandonner, 
Sans quelque chose luy donner, 
Je n'en suis pas d'oppinion. 
Jamais de son corps Tunton 
Ne doit consentir, s'eUe est sage, 
Sans or, ou argent, ou bon .gage; 
Et par ainsi il est brydé 
Âttdiy filia^ et vide, 

J'ay veu tel galant qui se vente 
Que les filles luy doîbvent rente, 
Et qu'il leur faict tel grant honneur 
De les prier de deshonneur ; 
D'autant qu'il est plus fier qu'ung pet, 
Laissez le là comme suspect 
Et comme sot oultrecuydé 
.4udi^ Jilia, et vide, 

Encor ung mot, et puis après 
Nous ferons fin ; car, par exprès. 
Je suis icy pour tesmoingner. 
Et pour fillettes enseigner. 
Qui ne sont fines ne ruzées 
Jusques à ce que soient usées. 
Sainct Jehan I Ce ii*est pas la façon. 
Car jeune chair et vielx poisson 
Ont le bruyt, pour le temps qui court. 
J'ay autresfqys hanté la court 
Où j'ay aprins et retenu, 
Et maint bon gallant soustenu. 
Du temps qu'es toye en jeune aage 
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Il n'y avoit varlet ne page 
Qui ne fiisl joyeulx de me voir. 
Mais depuis qu'on m'a veu avoir 
Les grans rydes que j'ay au fronc 
Orf ne m'a prisé ung estronc. 
Et par ainsi, mes jeunes filles, 
Ne faictes fourbir vos coquilles . 
A seigneurs n'y à coquibus, 
S'ilz ne vous baillent des quibus. 
Ce pendant que vous estes jeunes , 
Ne gardez ne festes ne jeunes ; 
Toutesfois, ne vous laissez pas 
Tumber plus viste que le pas. 
Mais si quelqu'un de vous s'abuse V 
Monstrez que vous sçavez la ruze 
Omment on se doibt gouverner 
Affin de le bien yvemer ; 
Qu'il me soit mené et guydé. 
Audx^filia^ et vide. 
Qui sera, sans dilation, 
De nostre prédication 
L'achèvement, et bien couché 
Ainsy que je vous ay touché. 

1. S'amourache. 




LE BLAZON DES DAMES, 

en Dialogue. 

Beau Parler commence. 

onneur aux dames I 

Recueil Gracieulx. 

C'est raison. 

Beau Parler. 
Il leur est deu. 

Recueil Gracieulx. 

Toute saison. 

Beau Parler.. 
Dames doibt-on aymer, priser. 

Recueil Gracieulx. 
D'en dire tout bien y viser. 

Beau Parler. 
Je ne sache meilleur blazon. 

Recueil Gracieulx. 
Aux dames n'a comparaison. 

Beau Parler. 
Es champs, es villes, en maison, 
Chascun en doibt bien deviser. 
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Recueil Grâgieulx. 
Honneur aux dames! 

Beau Parler. 

G- est raison. 

Recueil Gragieiclx. 
Il leur est deu. 

Beau Parler. 

Toute saison. 

Recueil Gracieulx. 
Daines doibt-on aymer, priser. 

Beau Parler. 
Qu'en dirons-nous pins? 

Recueil Gracieulx. 

Advison. 

Beau Parler. 
Ceux qui en mesdient? 

Recueil Gracieulx 
Besprison. 

Beau Parler. 
Geulx qui les blâsment? 

Recueil gracieulx. 
Deviser. 
Beau Parler. 
Ceulx qui les difiGament? 

Recueil Gracieulx. 
Briser. 
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Voilà bonne terminaison. 

RECUEIL' GrâCIBULX. 

Honneur aux dames 1 

B.BAU PARI4ER. 

C'efit raisom. 

RECUEIL' Gracibulx. 
Il leur est deu. 

Beau Parler. 

Toute saison. 

R^&cuECL Gra«ibulx* 
Dames on doibt aymer, priser. 

Bbau Parlbr. 
D'en dire tout him y viser. 

Recueil Gragieulx. 
Je ne sache meilleur blazon. 

BisAU Parler. 
Dames ont le bruict. 

Recueil Gracieulx. 
A foison. 

Beau Parler. 
Les hanter... 

Recueil Gragïbulx. 
C'est bonne achoison. 

Beau Parler. 
Toute joye est d'elles guydée. 
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Recueil Gracieuly. 
Le treschevaleureux Jason 
Eu8t-il conquesté la Toison, 
N'eust esté la belle Medée. 

Beau Parler. 
L'histoire au long bien regardée 
De Paris et la belle Helaine, 
S'il n'eust la pomme d'or gardée 
De Venus, et contregardée, 
En eust-il jouy? 

Recueil Gracieulx. 
A grant payne 

Beau Parler. 

La chose est clère et bien certaine 
Que les dames, au temps passé, 
Ont eu louange souveraine. 

Recueil Gracieulx. 
Qui bien les histoires ramaine., 
Tout y est escript et trassé. 

Beau Parler. 
Leur bruyt et honneur effacé 
Jamais ne sera. 

Recueil Gracieulx* 
Pour certain. 

Beau Parler. 
Ung cueur d'amour entrelassé 
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Oncques ne se trouva lassé 
De les servir. 

Recueil Gragieulx. 
C'en est le train. 

Beau Parler. 
Avant que venir au refrain 
Du propos auquel je me fonde, 
Qui fut cause, à pur et à plain, 
Que Saturne, sage et humain. 
Fut le premier roy en ce monde? 

Recueil Gracieulx. , 
Dame Yesca. 

Beau Parler. 

Parolle ronde * , 
Voyant la beaulté de Saturne 
Son second filz, nect, pur et munde, 
Priva Titan lait de faconde, 
Pour cause et raison oportune. 

Recueil Gragieulx. 
Jupiter, d'amour taciturne, 
Âyma moult la belle Danès. 

Beau Parler. 
Par ung bon advis diutume, 
Par ung prudent veiller nocturne, 
Judith deffist Holofemès. 

X. En on mot. 
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Recueil Gracieulx. 

w 

Ne fut pag de la belle Agnès 
Le Roy Charles âeptiesine pris? 

Beau Parler. 
Ses vouUoirs en estoient seduictz, 
Et en vraye amour purs et nectz, 
Qui sont choses de tresgrant pris. 

Recueil Gracieulx. 
On ne sçauroit estre repris 
De donner aux dames bon brvy t< 

Beau Parler^ 

Aux dames tout bien est compris.. 

Recueii. Gracieulx. 
Ung mal mondain-, ung.mal apris, 
En les fréquentant se conduyct. 

Beau Parler. 
Autant aux grans qu'aux petis duyct 
D'alléguer leur magnificence. 

RtcuEïL Gracieulx. 
Tout est en mémoire reduyct. 

Beau Parler. 
La Bible amplement nous desduyct 
De Rebecca la diligence. 

Recueil Gracieulx. 
Des Gibilles la sapience 
Plusieurs beaulx motz en sont dictz. 
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Beau Parlkr. 
De Suzanne la continence 
Et d'Hester la be&ivolenœ, • 
Qu'en dict la Bible? 

Recueil G&agibulx 
De beaulx ditz« 

Beau Parler. 
Dois-je point de Gryzelidis * 
La grant pacience alléguer I 

Recueil Gragieulx. 
Dois-je point, des fois plus de dix, 
De Lucresse, par mes esdîcts, 
La grant chasteté divulguer? 

Beau Parler. 

Ne dois-je point emologuer 
L'amour de Sydoine • et Vienne * ? 
Pareillement, epiloguer, 
Sans en riens qu'il soit deroguer, 
Le beau maintien de Polixenne *? 

Recueil Gracieulx. 
De la beaulté de Galienne'' 

I . Une des héroïnes let plus cadrées diuu la UUéraÉnfv 
dn moyen flge , dans les contes aussi bien qne dans let 
drames. 

s. Héroïne du roman de Panthut et la bille Sydoine. 

3. Hittoire du treivuillant ehevalier Parie et de la belle 
Vienne. 

4. Héroïne dn roman de la Deetruetion de Troiâ. 

5. Héroïne dn roman la Conçueete du grand roy Cbarle- 
magne. 

H, 

9 
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En devons nous faire silence ? 
De Salomon fault qu'on retienne 
Que les dames, quoy qu'on en tienne , 
A aymées pour leur excellence. 

Beau Parler. 
Mettre ne fault en oubliance 
Que Jacob, tant prudent et bel , 
Son oncle Laban , par licence , 
Servit quatorze ans sans offence 
Pour avoir sa fille Rachel. 

Recueil Gracieulx. 
Le bon prophète Samuel 
Vint d'Anne, dame magnificque. 

Beau Parler. 
Thobye, le bon jouvencel, 
Maryé fut par Raphaël 
A Sarra , moult belle et pudique. 

Recueil Gracieulx. 
Pour ung amour trop impudique , 
Inutille et libidineuse , 
Du dart cruel dyabolique 
Sept mariz , sans quelque réplique , 
Receurent mort impétueuse. 

Beau Parler. 
L'aultre Sarra, tresvertueuse 
Femme d'Abraham , tant fidelle, 
De Tamour ingnomenieuse 
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D'Abimelech, et vicieuse , 
Délivré fut , 

Recueil Grâcieulx. 
Dieu pensoit d'elle. 

Beau Parler. 
Que prouffita l'amour rebelle 
De Tarquin, fier et orgueilleux? 

' Recueil Grâcieulx. 
Mort se ensuivit, trescruelle, 
Et guerre aussi aspre et mortelle , 
Et ung pourchatz bien merveilleux , 

Beau Parler. 
Par folle amour, coups périlleux 
Se sont donnez en maincte place. 

Recueil Grâcieulx. 
Soustenir je veûlx en tous lieux 
Que gens sots et gens semilleux ' 
N'auront point des dames la grâce. 

Beau Parler. 
On ne Ta jamais par menace. 

Recueil Grâcieulx. 

On ne l'a pour «c vouliez ou non. » 

Beau Parler. 
Par presumption ou audace 
On ne l'aura point. 

I. Impertinents. 
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Recueil Grâgieulx. 
Sans falace 
Leur grâce on a par bon renom. 

Beau Parlée. 
Je vous demande si Zenon 
Ayma le beau Paris par force? 

Recueil Gbacieulx. 
Jamais! 

Beau Parler. 
Et Philys, Demophon? 

Recueil Gracieulx. 
Et Phaon , la belle Saphon 
En amours eurent ilz divorce? 

B,EAU Parler. 

En vraye amour ung cueur s'enforce, 
En vraye amour on le soulage. 

Recueil Grâgieulx. 
Quant ung vray cueur aymer s'^kirce , 
Glay ve n'y a , cyzeau , ne force 
Qui luy sceut faire quelque oultrage. 

Beau Parler. 

Eneas, Dido de Garthage 
Moult ayma du premier accès. 

Recueil Gracieulx. 
Pénélope, Greque tressaige , 
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Chaste de cueur et de couraige 
Tint loyaulté à Ulixes. 

BrEAU Parler. 
Ypermestra, du grant excès 
De ses seurs, faict à leurs maris, 
Et mesmement de leurs décès, 
Dolente en fut , car leurs conselz 
Mua en pleurs, non pas en ris. 

Recueil Gragîeulx. 
Père et seurs furent bien marris 
Qu'elle n'avoit occis Uncus. 

Béait Parler. 
Quarente-neuf furent periz , 
Et rendirent leurs esperitz 
Par glayve, et au lict vaincus. 

Rbcveil Gracisulx. 
Pour mille millions d'escuz 
N'eust jamais commis bomicyde. 

Beau Parler. 
Cydoppe et Aconcius *, 
Proserpine et Orpheus, 
S'entreaymoient fort, ce dit Ovide 

Recueil Gaagibulx. 

En ses Epistres le décide, 
Et ailleurs, ainsi que j*ay veu. 

I. Ovide. lÉpltre vingtième , Cydippe et Acontiut. 
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Beau Parler. 

Lever ne fault taille, subside, 

Pour dames aymer, ne quelque ayde. 

Recueil Gragieulx. 
De pieça Dieu y a pourveu. 

Beau Parler. 
Aymé serez d'elles, pouneu 
Que vous les aymez loyaulment. 

Recueil Gragieulx. 
Salomon , ainsi que j'ay leu 
En ses Proverbes , et releu , 
Le descript bien , et point n'en ment. 

Beau Parler. 
S'aymé voulez estre vrayment 
Aymer devez 

Recueil Gragieulx. 
C'est la façon. 

Beau Parler. 

Regardez le vieil Testament , 
Et le nouveau pareillement, 
S'il fault payer d'amours rençon. 

Recueil Gragieulx. 
Je sçay par cueur ceste leçon , 
Mais on^ne se doit esgarer. 
Ne trop s'endormir au doulx son. 

Beau Parler. 
Le fort et vertueulx Sansoii 



r 
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Souffrit mort pour se déclarer. 

Recueil Gragieulx. 
A toujours me veulx préparer 
D'aymer les dames sans offence. 

Beau Parler. 
A leurs mandements comparer 
Me submetz, sans m'en séparer, 
Pour les servir en diligence. 

Recueil Gragieulx. 
Avoir fault ceste intelligence 
Que dames sont dignes d'aymer. 

Beau Parler. 
£n leur présence et absence 
Raison donne à tous la licence 
De les priser et extimer. 

Recueil Gragieulx. 
Tousjours d'elles bien présumer. 

Beau Parler. 
Tousjours d'elles louange dire. 

Recueil Gragieulx. 
Tousjours d'elles s'acoustumer 
De reciter et résumer 
Qu'on se doibt garder d'en mesdire. 

Beau Parler. 
Si vous vouliez dancer ou rire, 
En nopces, festes ou banquetz , 
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Par manière de vous instraire 
Des daines vous voyrez produire 
I^s devis et plaisans caquetz. 

Recueil GRAciEULit. 
Petis tours, humains saubriquetz , 
Comptes joyeux , et mos exquis, 
Parler de bagues, d'aifiquetz, 
De braves mignons perruquetz, 
Cela est par les dames quis. 

Beau Parlée. 
Par ce point n'est-il pas requis 
En tous lieux bien dire des dames. 

Recueil Gracibulx. 
Jamais honneurs ne sont acquis, 
Et de long temps m'en suis enquis^ 
S'on ne les sert de corps et de âmes. 

Beau Parler. 

Assaulx gaillars, plaisans alarmes. 
Pour l'amour des dames sont faiclz. 

Recueil Gracieux«x. 
Les bons chevaliers portans armes 
Ne sont jamais prins aux vacarmes 
Pour dames servir, ne deffaictz. 

Beau Parl^er. 

Si pour elles portent le fectz , 
Hz en seront renuitaerez. 
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Abcdeil Gracibui«x. 

Et par ainsi , en dictz et faictz , 
Cenlx qu'en diront mal sont infectz , 
Et à jamais vitupérez. 

Beau Parl.ba. 

Si dames aymaz , espérez 

Que tout bon eur vous en viendra. 

Recueil Gragibulx. 
Si leur recueil vous aspirez , 
Et leur entretien respirez , 
Joye et amour vous maintiendra. 

Beau Parler. 
A toute vertu parviendra 
Celuy qui les a en son cueur 

Recueil Gragieulx. 

Et qui les suit , il retiendra 
Pour tout certain, et soustiendra, 
Qu'il n'en vient que bonne liqueur. 

Beau Parler. 

Charles huytiesme, belKqueur, 
Les a fort aymées, prisées. 

Recueil Gragibulx. 
Instruit je suis d'un croniqueur 
Qu*ung grant duc se monstra vinqueur 
Par les dames bien advisées. 

Beau Parler. 
Les folz en tiennent leur rizées. 
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Rbcubil Grâgibulx. 
Voire I 

Beau Parler. 
Gomme mal embouchez. 

Recueil Gragieulx. 
Le bon veneur mect ses brizées 
Pour prendre bestes mal ruzées. 

Beau Parler. 
Recueil Gracieux, vous touchez. 

Recueil Gracieulx. 
Beau Parler, mes dicts sont couchez 
Comme il apartient. 

Beau Parler. 

Tout ainsi 

Recueil Gracieulx. 
Langars seront effarouchez. 

Beau Parler. 
Les mesdisans, escarmouchez. 

Recueil Gracieulx. 
Et n'esse pas la raison? 

Beau Parler. 

Sy. 

Recueil Gracieulx. 
Telz gens ont le cueur endurcy. 

Beau Parler. 

Il est vray, Recueil Gracieulx. 
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Recueil Gragibulx. 
Beau Parler, pour fouyr soulcy, 
Nous concluons et là et cy, 
D'ung franc vouUoir, non vicieulx, 
Que les dames jusques aux cieulx 
Avons exaulsées par bons termes. 

Beau Parler. 
Noz cueurs ne sont falacieux. 

Begueil Gragieulx. 
Ce traicté court, solacieux, 
Nommerons le Blazon des Dames. 



LA FIN. 





S'ENSUYT UNG PETIT DIALOGUE 
DE M. DE Delà et de M. de Deçà 



covapûêê Tan lOB otnq «sons trente troyt. 




Monsieur de Deçà commence. 
onsieur de Delà ! 



Monsieur i»e Delà. 

Qu'y a-il? 

MONftlBVR DE DvçA. 

À vostre advis plaieaBt babil 
Est-il estimé? 

Monsieur de Delà. 

N*eB doublez. 

MoNSiBtJR DE Deçà. 
J'ay esté long temps en exrl, 
Et en grant danger de péfll 
De ma personne. 

Monsieur de Delà. 

Escoutez : 
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Nous avons esté déboutez 
Par le moyen de tel et telle, 
Monsieur de Deçà. 

Monsieur de Deçà. 
Les gens telz 
Qui ont rentes, chasteaux, hostelz 
Nous ont fort nuyt. 

Monsieur de Delà. 
La chose est telle. 

Monsieur de Deçà. 
J'ay advisé une cautelle, 
Laquelle est de haulte entreprise. 
Se je me trouve de coste elle, 
Supposé qu'el n'est immortelle, 
De mon amour sera surprise. 

Monsieur de Delà. 
Une chose qui est bien prise 
Doibt-on louer? 

Monsieur de Deçà. 
Et ce faict mon 1 
C'est une dame bien aprise 
Laquelle, presque autant se prise 
Que le sage Roy Salomon. 

Monsieur de Delà. 
J'oz voluntiers vostre sermon. 
Est-elle dame de respec? 
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• Monsieur de Deçà. 
De cinquante escus ung moumon * 
Voire sans tirer au lymon, 
Elle le baille çhault et sec. 
Elle a bon recueil et bon bec, 
Bon maintien , et bonne manière ; 
De regrectz, el n'en compte ung zec; 
À la fleuste, au lue, au rebec 
Dance tous les jours. 

Monsieur de Delà. 
Singulière 
Est en ses faictz et fiaunilière 
Comme je croy. 

Monsieur de Deçà. 
n est ainsi ; 
Deuil et chagrin sont mis arrière 
Hors de son cueur, et est ouvrière 
De laisser ennuy et soulcy. 

Monsieur de Delà. 
Ce sont grans choses. 

Monsieur de Deçà. 
Et aussi 
Pour bien deviser d'amourettes 
C'est la nompareille f transy 
Je suis, il n'y a qua ne si, 

z. Momon, masqoe, comédien, sominfl d'argent qne 
jouaient des gens masqaés. Ici il parolt pris dans ce der- 
nier sens de trésor. 
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De ses fiiçons tant guiUereltes. 

MONSIEtTR DE DeLA. 

Ses grâces, quelles? 

Monsieur de Deçà. 
Sadinettes. 

Monsieur de Delà. 
Son entretien ? 

Monsieur de Deçà. 
Délicieux. 
Or brief , entre les godinettes, 
En ris et petites minettes 
Elle a le bruyt jusques aux cieuLb. 

Mo^NsiBUR DB Delà* 
Quel est son regart? 

Monsieur de Deçà. 
Gracieux. 

Monsieur de Delà. 
Et son racueil? 

Monsieur de Deçà. 
TrèsexceUi^t. 

Monsieur de Dbla. 
Son devis? 

Monsieur de Deçà. 
Fort solacieux. 

Monsieur de Delà. 
Et son maintien ? 
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Monsieur de Deçà. 
Moult précieux. 

Monsieur de Delà. 
Son vouloir, quel? 

Monsieur de Deçà. 
Benivolant. 

Monsieur de Delà. 

Homme n'est point lasche ne lent 
Quant de telle dame jouyt ; 
Et ne sçaroit estre dolent 
En la baisant et acoUant. 

Monsieur de Deçà. 

Ung jour passé elle m'ouyt 
Joyeusement et sans grant bniyt 
Luy faisant mes regrectz et plainctes. 

Monsieur de Delà. 
Le ravy d'amours s'esbluyt , 
Monsieur de Deçà, s'il ne fuyt 
Du dangier d'amours les ataintes. 

Monsieur de Deçà. 

Peu vallent amours par contraintes , 
Monsieur de Delà. 

Monsieur de Delà. 
Pour certain 
JJen ay congneuct maints et maintes 

lO 



\ 
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Qui ne s'eatraymoient que par faintes. 

Monsieur de Deçà. 
f;e vraye amour n*est pas le train. 

Monsieur de Delà. 
Laissons ce propos. 

Monsieur de Deçà. 
Pour refrain, 
Quel bruyt court en Court. 

Monsieur de Delà. 

Je ne sçay. 

Or d'or ne d'argent je n'ay grain, 
Et ronger maulgré moy mon frain 
Me fault comme mule à Tessay. 

Monsieur de Deçà. 
Monsieur de Delà, bague j'ay 
Quivault, sans mentir, quelque chose. 

Monsieur de Delà. 
De caqueter trop mieulx qu'ung geay 
Je sçay la façon, mais je n'ay 
Meuble, n'argent, dire je l'ose. 

Monsieur de Deçà. 
En ce cas n'y a texte et glose 
Qui vaille, monsieur de Delà. 

Monsieur de Delà. 
L'homme propose et Dieu dispose. 
Monsieur de Deçà. 
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MoK^iBUR DE Deçà. 
Je »ippose 
Que avant hyer on vous en parla. 

Monsieur de Delà. 

Il nous convient passer par là 
Où noz an^stres ont passé. 

Monsieur de Deçà. 

De chanter, ré, my, fa, sol, la, 
Depuis que* mon bruyt s'en alla. 
Pour eulx je ne puis, ne in pace 

Monsieur de Delà. 
Le bon temps ne est pas passé, 
Monsieur de Deçà. 

Monsieur de Deçà. 
Et non, non; 
Monsieur de Delà, effacé , 
Et aussi aux gaiges cassé 
Je suys, et sans bruyt et renon. 

Monsieur de Delà. 

Dyomedes, Âgamenon 

Ne firent jamais les prouesses 

Que faict nous avons, ne Menon ' 

Monsieur de Deçà. 
Cela est totlt vray. 

I. Memnon. 
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Monsieur de Delà. 
Nostre nom 
Par tout est congnu. 

Monsieur de Deçà. 
Noz largesses 
Nous font souffrir ennuyctz, tristesses. 
Qui est ung courroux inhumain. 

Monsieur de Delà. 
Et de noz parens les richesses 
Qui en auroit eu les adresses I 

Monsieur de Deçà. 
Hz en donnoiént à plaine main. 

Monsieur de Delà. 
Noz cousins, monsieur de Demain 
Et monsieur d'Aujourd'huy, trop plus. 

Monsieur de Deçà. 
Leur cueur estoit si treshumain 
Que maint Lombart et maint Romain 
Les ont fort prisez. 

Monsieur de Delà. 
Au surplus, 
Que demandions nous? 

Monsieur de Deçà. 
Je conclus 
Qu'il faut avanturer noz corps 
Sur ces meschans mahommetz Turcs, 
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£1 sur ces Luthériens durs 
A la Foy. 

Monsieur de Delà. 
Ce sont bons accords ; 
Mais premier, fault que les discords 
De nos princes soient aboliz. 

Monsieur de Deçà. 
En ce fiadsant, misericors 
Dieu nous sera, j'en suis recors. 

Monsieur de Delà. 

Ces voulloirs là trouve joliz. 

Monsieur de Deçà. 
Riches hamoys et bien poliz 
Fait bon voir, et courir la lance. 

Monsieur de Delà. 
Trop mieulx beaucoup que ces couliz 
Pour les malades en IjBurs lictz, 
Qu'on faict pour amolir leur pence. 

Monsieur de Deçà. 
Le treschretien roy de France, 
Acompaigné de ses vassaulx 
Et bons gendarmes, en substance 
Leur donnera, comme je pense, 
De bien brief merveilleux assaulx. 

Monsieur de Delà. 
J'ay vouloir de faire mes saulx 
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De cueur gay, avant que je meure. 

Monsieur de Deçà. 
Nous n'avons mulectz ne dievaulx. 

MONSIBUK DB DbLA. 

Endurer je veulx les travaulx 
De la guerre. 

Monsieur de Deçà. 
Je vous asseuTOf 
Monsieur de Delà, chose est aeure 
Que je désire batailler 
Ces infideUes. 

Monsieur de Delà. 
D'heure en heure 
Je y ay le vouloir. 

Monsieur de Deçà. 
Mon demeure 
Y voy % se j'y suis chevalier. 

Monsieur de Delà. 
Pour vivre, pour avitailler 
Les gendarmes et piétons, 
Il y fauldra. 

Monsieur de Deçà. 

Or, sans railler 
Turcs nous y verrons détailler 
Par Françoys, Picards, et Bretons. 

1. J*y vois ma demenre, mon «TeBlr, mon coditeBie. 
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Monsieur de Delà. 
Haraoys, pourpoincts et hoquetons 
Y seront coupez, detranchez. 

Monsieur de Deçà. 
CoraiBe tourbes de hanetons 
Turquins laquetz et valetons 
L'on voirra aux arbres branchez. 

Monsieur de Delà. 
Avanturiers plus espanchez 
Chez Jacques Bons Homs or ne voit. 

Monsieur de Deçà. 
De bien près, fort escarmouchez 
On les a et effarouchez 
Ainsi que raison se debvoit. 

Monsieur de Delà. 
Dieu qui tout scait, et tout pourvoit 
Les a pugniz et nous aussi. 

Monsieur de Deçà. 
Les gens qui sont bons il pourvoit, 
Et les mauvais il les renvoit 
A dueil, à tourment et soucy. 

Monsieur de Delà. 
Pour conclusion, tout ainsi 
Nous nous y trouvons mal en point. 

Monsieur de Deçà. 
Or, il est temps partir d'icy 
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Pour aller boire à Irency * 
Et engager robbe et pourpoint. 

I. Ville k trois Ueues d'Aozerre. Son vin étoit célèbre au 
xvi« siècle. Larivey en parle plusieurs fois. Voyez, entre 
autres, acte II, scen. VI de la Vefre [Anei^n Theat, Fran- 
floii, tome V, Bibliothèque Etzévirienne). ^ 



LA FIN. 
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LAMENTATIONS • 

que (alct une Boorgeoyse pour l'absence d'ane sienne 
chère et bien aymëe. 

Aleph'. 
omme pourray , moy triste et désolée, 
Porter Tennuy que jour et nuyct j'endure 
Pour vous, dont tant j'ay esté consollée 
Et doulcement baisée et accollée ? 
Las! las! ce m'est une tristesse diirel 
Chaleur me poingt, si faict aspre froidure, 
Incessamment cueur et corps me fremye 
Pour l'absence de vous, ma chère amye. 

Jherusalem, Jherusalem, 
Vous aussi, fille de Syon, 
Pleurez, gémisses mon mal an 
Actaint de désolation ! 

GlMEL. 

Ou lieu de joye et de prendre soûlas, 
Il me fauldra désormais lamenter! 

I Cette pièce est une imitation bizarre et grotesque, 
mais sérieusement faite , des Lamentations de Jérémie. 
>. Aleph, Glmel, etc., lettres de Valphabet' hébreu. 
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Pour les deviz, ris joyeulx, dire helas 

Gontraincte suis, et mon cueur tourmenter ; 

Plus je ne scay à qui parlementer ; 

Ne dire aussi les gracieux caquetz 

De noz espritz, mais mon dueil augmenter 

Et absenter tous amoureux acquetz. 

Jherusalem, Jherusalem, 
Vous aussi) fille de Syon, 
Pleurez, gémisses mon mal an 
Actaint de désolation ! 

Delbth. 
Les motz plaisâns, quant nous estions couchées, 
Que nous disions, sont failliz et prescnptz, 
Et de Tamour dont nous sommes touchées 
Faire m'en fault maintenant plaincts et criz . 
De mes regretz, lesquelz je vous escriptz, 
Il vous plaira, et sans vous traveiller. 
Dire et penser qu'en mon cueur sont inscriptz, 
Sans accoler au lict mon oriiler. 

Jherusalem, Jherusalem, 
Vous aussi, fille de Syon, 
Pleurez, gémisses mon mal an 
Actaint de désolation I 

Lameth. 

Hellas ! hellas 1 à qui pourray je dire 
Le mien secret, mon vouloir et pensée? 
Certainement, trop plus plourer que rire 
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Qui est le point que pas je ne désire. 
Fortune m'a ce jourd'huy dispensée. 
Mais quelque jour de mes pleurs compensée 
Sera mon cueur, vous voyant face à fiaioe, 
Au Roy des Roys je pry qu'ainsi se face. 

Jherusalem, Iherusalem, 
Vous aussi, fille de Syon, 
Pleurez, gémisses mon mal an 
Actaint de désolation! 

Vau. 

Et se de brief je voy vostre retour 
Mes pleurs et plainctz vous verres aboliz 
Mais s'ainsi n'est, en quelque vielle tour 
Iray gémir mes pensemens joliz. 
Lors mes souhaictz et mes désirs poliz 
Perdront vigueur et leur force et puissance, 
Et mes espritz de soûlas amoliz 
Seront adonc, et de resjoysance. 

Jherusalem, Jherusalem, 
Vous aussi, fille de Syon, 
Pleurez, gémisses mon mal an 
Actaint de désolation ! 

Thau. 

Cy fineray mes lamentations 
Douloureuses, lesquelles vous envoyé. 
Mémoire ayez des frequentacions 



i56 Lamentations, etc. 

Que eu nous avons en mainct lieu et en voye. 
Au résidu le bon Dieu nous pourvoye 
De ce que plus il nous est bon mestier, 
Vous suppliant que bien brief je vous voye 
De par deçà en ville et en monstier. 




S'ENSUYVENT LES COMPLAINCTES. 

I. 
COMPLAINCTE 

QUE FAIGT LE SERVITEUR 

de la mort de son muistre 

feu réyërend père en Dieu monsieur Cbarles 

du Refuge, en son viyant 

abbé de Monstier-la-Celle, lèz Troyes S 

stril dict que tout homme humain 
Ne se doibt de Fortune plaindre I 
De son vouloir trop inhumain 
Plus tost aujourd'uy que demain 

J'ay bien cause de m'en complaindre. 
Ëstoitril besoing que accident 

Du consentement d'Atropos 

Occist mon maistre tant prudent, 

Dont je porte dueil évident! 

n n'y a raison ne propos. 
Ne povoit la mort reserver 

I. AblMtye de Tordre de Saint-Benoit, sous le patronage 
du Bol et it la collation du Saint-Siëge ; son reyenn annuel 
étoit de ti,ooo livres; ce qui faisoit de Tabbé un très- 
recommandable Mécène pour R. de CoUerye. 
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Ung tel singulier pereonnage 
Qui vouloit le bien observer, 
Et paix et amour conserver. 
Hélas ! c'est pour moy grant dommage 1 

Je croy que, sans nul deepnser. 
Du nombre des bons il esloit i 
Voulentiere oyoit deviser ; 
K mal penser n'eust sceu viser ; 
Maint homme de bien te hantoit. 

Ha, faulse mort abominable! 
Qui te mouvoit de le deffairel 
Aux povres estoit charitable, 
Et en parolle véritable , ' 
Et à chascun de bonne affaire. 

n m'a voit prins pour serviteur, 
Je l'avoys prins pour mon refuge ; 
C'estoit mou tuteur curateur, 
Hon zélateur gubemateur; 
J'aymasae trop mieulx que ce fuz-je ' 1 

Car de la perte d'ung tel homme 
Beaucoup de gens s'eu sentiront. 
Si Adam n'eust mors en la pomme, 
Vivant seroit, on sçayt bien comme, 
Par quoy mes yeujx en pleureront. 

C'estoit ung Charles magniiicque, 
C'estoit ung Charles vertueulx, 
C'estoit ung Charles pacifique, 
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Cestoit ung Charles sans traffique, 
C'estoit ung Charles sumptueuix! 

C'estoit ung Refuge amyable, 
C'estoit ung Refuge parfaict, 
C'estoit un Refuge acceptable, 
C'estoit tm Refuge notable. 
Ha! cruelle Mort, qu'as-tu fiiict! 
De te blasmer, mort tresperverse, 
J'en ay le vouloir et envye, 
Car aux bons te monstres diverse, 
En les frappant à la traverse, 
De ton dart leur estant la vie. 

J'ay perdu mon pasteur et père 
Et suis demeuré orphelin ; 
Privé, qui m'est grant vitupère, 
D'or et d'argent, que tant j'espère ; 
Boire le fault doulx comme lin. 

Lors que mon bien devoit venir, 
Dieu l'a prins en son Paradis ; 
C'est pour moy piteux souvenir 
Se l'abbé du temps advenir 
N'a esgard en mes plainctz et dictz. 

Ung point y a qui me conforte, 
Car je suis bien aymé de tous. 
Mais d'autant que peu me supporte ', 
Je suis contant qu'el * se transporte 

1. Que je sais assez dëbile. 

2. La toux dont il va i^arler, et k propos de laquelle il 
vient de faire un Jeu de mots, j9 êuù bien aymé de toux. 
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Avec ies brebis et les loups. 

Maulgré moy elle m'acompaigne 
Jour et nuict et soir et matin; 
C'est une tresmauvaise hargne, 
Car ladicte toux ne m'espargne 
Non plus qu'ung povre cbien matin. 

Hon trescher seigneur Frère Anthoine, 
Successeur de Teu mon bon roaistre, 
Supposé que je suis ydoyne 
De servir le plus mendre moyoe, 
Vostre serviteur désire estre. 

Par force, ne par violence, 
N'avez esié esleu abbé, 
Mais par divine Providence; 
Ainsi qu'on a veu l'évidence, 
Dieu vous a l'honneur exibé. 

Voz frères les religieulx 
Anflanunez do vouloir divin, 
Par ung désir affectueux, 
Vous ont esleu de cueur joyeulx 
Laissant l'eaue pour prendre le vin. 

Par voz vertus vous méritez 
D'eatre pasteur d'ung tel couvent. 
Par quoy de mes nécessitez 
Fortunes et adversitez 
Vous aurez mémoire souvent. 

Sainct Anthoine, comme Eçavez, 
Tient en sa main une potence. 
C'est pour ayder aux aggravez, 



i 
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Et à tous serviteurs grevez 

Qui ont faict long temps pénitence. 

Pour m'appuyer et soustenir 
Il vous plaira, mon cher Seigneur, 
De voz serviteurs me tenir; 
Alors je pourray maintenir 
Qu'estes mon maistre et onseigneur. 



IL 
COMPLAINCTE DE LA PARTYE 

que faict ting taay de son amye. 

n pleurs et plainctz, faisant mille regrelz, 
Je me complainctz de ma treschère amye 
Qui jour et nuyct me tient termes esgretz. 
Je Tayme bien, mais el ne m'ayme mye, 

En dictz et faictzje la treuve endormye; 

Puis certain temps eir est toute changée, 

Pour ung villain où elle s'est rengée. 
Long temps y a que d'elle fuz surpris 

En vraye amour, loyalle de ma part, 

Mais j'apparçoy que j*ay perdu le pris 

Puisque de moy veult faire le départ. 
Je m'atendois, ainsi comme il appert, 

Que nostre amour dureroit à jamais. 

Certes non faict. Hellas, je n'en puis mais. 

D'elle je suis si trèsprins et ravy, 

Que quant ce vient que je la baise ou taste 

II 
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Pour en jouyr, ce que jamais ne vy 
Mon instrument déviant moi comme paste. 
Lors de grant dueii je me trouve tant maste 
Que je vouldrois estre en terre perdu. 

J'ay veu le temps que j'estois son souhait, 
Son seul plaisir, sans autre aymer ne querre. 
Le jeu d'amours elle faisoit dehect ' 
Autant et myeulx que femme sur la terre. 
En y pensant le povre cueur me serre 
Voyant qu'il fault d'elle me départir, 
Prandre congé, dire adieu et partir. 

En ung pays où ne croissent nulz vins, 
Je m'en yray faire griefve complaincte ; 
Huyt ou neuf moys il y a que j'en vins 
Et ay depuis enduré douleur maincte, 
Ma pensée est de couleur noire taincte, 
Et mes espritz environnez de deuil, 
Gecter m'en fault mille larmes de l'oeil. 

Or adieu donc celle qu'ay tant aymée 
Qui m'a laissé pour ung autre choisir. 
Des vrays amans vous en serez blasmée 
Lesquelz ont prins à aymer grant plaisir. 
Vous seulle estiez ma joye et mon désir, 
Vous seulle estiez mon amoureux soûlas ; 
Pour reconfort me convient dire, helas. 

Adieu, Paris, cité de grant renom, 
Adieu vous dis, mon hoste et mon hostesse, 
Doibs-je partir sans vous dire adieu? Non, 

1. Joyeusement. 
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Et ne seroit pas à moy gentillesse. 
Il me desplaist qu'il fault que je vous laisse, 
Mais force m'est, puisqu'il plaist à ma dame 
Que j'ayme autant que mon corps et mon ame. 



III. 
COMPLAINCTE 

d'iuig poYTe homme Infortané. 

/ 

e froit m'assault et m'est ung peu bien aigre, 
Mes habis sont tous doublez de vinaigre, 
Mes créditeurs en ont eu la toison. 
Plus que merlan ma bource trouve mesgre ; 

Comme ung laquetz j'ay piedz et corps allègre, 

Mais de courir ne sçay plus qu'ung oison. 

Rime, en mon cas, je ne voy ne raison. 

S'il ne me vient d'Aucerre ou de Nemours 

Or ou argent, quelque peu ou foison, 

Je prens congé de mes belles amours. 
La croix sur moy nullement je ne porte, 

La pille aussi me laisse, et se transporte 

Où il luy plaist, et m'a habandonné. 

Homme ne voy qui me plainct et supporte. 

Je frappe assez au guichet, à la porte, 

Et neantmoins il ne m'est rien donné. 
Mais s'ainsi est que Dieu ait ordonné 

Que sois du tout exempt de charité, 

Je luy supply qu'il me soit pardonné 
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De demander ce que n'ay mérité. 

Ung bon coquin gamy de sa besftoe 
Qui va et vient, et qui quiert et qui trace, 
Et qui de voit cinq, «ix foi& eeeonduyt, 
Ne s*en va point, posé qu'on le menace, 
Ne pour telz motz, qu'on luy dict : preu vous 
Si de cryer et pryer il est duyt. [Êace , 

Le tout ouy et en bon sens reduyt, 
J*en ay conclud, du povre Infortuné, 
Qu'il est souvent de son esprit séduit 
Et de malheur par trop importuné. 



IV. 
COMPLAINCTE DE L'INFORTUNÉ 

Et de regreote impOTtnné ^ 

onsiderant le cours de vie humaine, 
Mon simple estât, train tel quel, et 

[domaine *, 
Qu'il n'est besoing le mettre en in- 

[ventaire, 

I. Cette pfèce est ineontestablemeni la plus beDe 4e 
tout le Tolume ; les cinquante premiers yers surtout sont 
écrits avec une grandeur et une slmplicitë de style reaiar- 
quables; ees deux qualités, dont la rëunien est trèa^rare^ 
cette époque, encadrent , dans des yers corrects et éner- 
giques, des pensées tantôt naïvement dites , tantOt rendues 
avec un grand bonheur d'inagos, toutes choses qnl foatde 
ce morceau un modèle de Téloquenee de ce ten^ts. 

a. Domidne, sous-entendu t9l, qu*U n*est besoin , etc. 
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N'enregistrer, mais trop mieulx de le taire, 
Certain je suis <iue des biens terriens 
Après la mort n'emporte en terre riens 
Le riche et plaia, soit-il gras ou mesgret, 
Fors ung linceul. Posé qu'il soit esgret 
Passer le pas, où le grant, le petit, 
Comme je croy, n'y prent nul appétit, 
Ce neantmoins, sans avoir ordonné ', 
Du Createw a esté ordonné 
Qu'il nous convient tous mourir sa«i9 appeK 
Et de laisser en la. terre la peK 
Où l'àme va, je n'en sçaurois juger ; 
A Dieu en e$t, non à aultre, adjuger 
Se Paradis ladicte ame possède. 
Car luy tout seul le permeot et concède. 
Et pour autant que escuz, ducatz à veoir 
Sont fort plaisans, il en faict bon avoir, 
PardUement revenuz et offices, 
Meubles foison *, et aussi bénéfices^ 
Sans les avoir ii\)ustement acquis. 
Et en user ainsi qu'il est requis, 
Car à la. fin il n'y a si ne qua. 
Rendre il en fauU le compte eti raiiqua. 

Trop mieubL vnuUIroit se veoir berger es champs 
Que d'estre au rane et nombre des meschana, 
Et mal mourir. terreur mervi^leusei 
O povre fini o fin tresperiUeuse, 

I. Sans richesses rassemblées. 
a. Grande quantité dfi menlilee. 
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De ceulx qui sont ainsi prédestinez 
Vivre en péchez et en mal obstinez. 

Hellas! hellas! qui bien y penserait 
Fier et hautain le pécheur ne seroit. 

Nul, quel qu'il soit, n'a le ciel hérité, 
Si par vertu il ne Ta mérité ; 
Car par avant que le ciel on hérite 
Fault que premier précède le inerite; 
Ne pensons point Tacquerir aultrement : 
Sans ce point là, on perd Tentendement. 
Le bien vivant va à salvation, 
Le mal vivant va à damnnation; 
Riens n'emportons de ce monde terrestre 
Que le bien faict, et le corps en terre estre. 

Préméditant mes dessusdictz propos, 
En ung matin, tost après mon repos. 
Ma plume prins pour mettre par escript 
Comme et comment Fortune m'a prescript : 
Car tant ay eu sur ma personne envye 
Que suis privé de tous biens pour ma vie; 
Et ' m'a contrainct de me destituer 
Du bien qu'ay eu, pour aultre instituer. 
Or, pour narrer ma fortune invincible, 
Est que j'ay mis en moy tout le possible 
De^requenter les gens dignes d'honneur, 
Et supplier Jésus, le grant donneur. 
De me pourvoir ou de près ou de loiug 

X. Sons-entendu elle (cette enyye). - 
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De ce qui m'est nécessaire au besoing 
A rame et corps, avant finer mes jours, 
Et délaisser du monde les séjours, 
Le requérant m'estre misericors 
A Tame plus qu*il ne convient au corps. 

Nonobstant ce, ma requeste signée 
Encores n'est, n'aussi entérinée. 

Las ! je ne sçay si c'est pour mon péché 
Que n'ay esté ouy et despesché, 
Ou que mon cueur n'a voulu consentir 
De ne fleurer ce qu'il devoit sentir. 
Or, povreté joieuse et voluntaire, 
Seure vie est, et tresfort salutaire. 
Mais tant y a, avant que s'y offrir, 
Gomme l'on dit, elle est griefve à souffrir. 

Peu de gens a qui aujourd'huy la quièrent, 
Ne de l'atoir le bon Dieu ne requièrent ; 
Ce neantmoins, pour mon cas avérer 
Délibéré je suis persévérer 
De le prier de tresbon cueur, affin 
D'estre pourveu de luy avant ma fin. 
Plus ne me fault actendre à mes amys. 
Décédez sont, et en la terre mys, 
Qui m'a esté une excessive perte 
Que j'ay congnu et congnois bien aperte, 
Car j'ay depuis leur trespas et decez 
De povreté enduré les excès. 

Nécessité tant m*a importuné 
Que me voyant ainsi infortuné 
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Et desnué d'amys de grant valeur, 
Avec lesquelzsouventesfûys va Theur» 
Advis m'est prins de tout point me tyrer 
Devers quelcun (et de moy retirer) 
Plain de valleur et de noble vouloir 
Qui puissance a de me faire valloir ; 
Et lequel m'a doulcement accueilly 
Et de bon cueur reçeu et recueuilly 
Dont et de quoy en rends grâces à Dieu, 
Le suppliant luy donner place et lieu 
Lassus es cieulx, au partir de ce monde, 
Où tout soûlas et toute joye habonde, 
Et inspirer le dict seigneur prédit 
De me pourvoir, comme autrefoys m'a dit. 
De quelque bien, sans y contrevenir, 
Gomme il verra, pour le temps advenir. 

Faire le peult, s'il s'y veult employer. 
Sans son trésor nullement desployer ; 
S'il me failloit, je n'ay aucune attente 
De nul qui soit, de quoy ne me contente. 

Mais attendant sa grâce expectative 
Plaine d'amour et tresconsolative 
Je vacqueray, en dévote oraison, 
Prier Jésus de luy toute saison 
Si que de cueur et de bonne amitié 
L'Infortuné il regarde en pitié. 



S'ENSUYVENT LES BALLADES. 




I. 

BALLADE 

GONTBS LBS FLATTEURS. DK GOURTl. 

our succumber * le train imbecial 
Qui court en court, de flatteurs im- 

[pudiques 
Préméditant d'ung sens trop bestial 
Villipender bons servans domestiques, 
Tympaniser par criz haulx et publiques 
Et organer d'un chant vil, sans accord 
Convient leurs noms ; par moyens ebloiques *, 
De raporteurs vient tout mal et discord. 

I. Dans cette pi^ce, CoUerye se sert de la métbode en 
bonnenr dans Tëcole savante de la fin du xve siècle ; il tire 
la plus grande partie de ses mots du latin et du grec di- 
rectement ; il y joint aussi plusieurs mots empruntés & 
Targot. il arrive par là & une collection de mots étrangeo 
dont le sens est assez difScile à rencontrer. 

a. Attaquer, détruire, mettre h bas. 

3. Infernaux, de «blis corruption de ^laSoXof, diable. 
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Remémorant mon dict primicial 
Tous gens flatteurs sont gens dyaboliques. 
Les infernaux*, au puyte inferial 
Puissent brancher • ces sectes aspidiques. 
En faulx semblant blactes ' et baziliques, 
Gazophilant*, détractent gens à tort, 
Je les maintiens pour beffieurs^ repudiques* 
De raporteurs vient tout mal et discord. 

Besoing seroit, par cry impérial, 
De margouller' sans appel ou répliques 
Telz séducteurs, serviteurs de Belial 
Et les coucher en romans et croniques. 
En émulant leurs esmes* impistiques*. 
Improperant, n'espargnent droit ne tort ; 
J'entens assez leurs moyens drachoniques : 
De raporteurs vient tout mal et discord. 

Prince puissant, régnant es sublimiques 
Lassus es cieulx, vous fais d'eulx le record ; 
Je suis percluz par leurs vouUoirs iniques : 
De rapporteurs vient tout mal et discord. 

I. Les habitants de Tenfer. 
a. Pendre. 

3. Lâches, de ^Xa|, lâche. 

4. Amonrenx des richesses. 

5. Railleurs, impertinents. 

6. Méritant d'être répudiés 

7. Casser la figure, mettre la gueule à ma/. 

8. Ames. 

9. Sans foi , icioTiç , croyance. 
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II«. 

rop or et argent amasser 
Saoïs en bien user n'est lie 
Trop son ennemy pourchaf 
N'est pas tout eur, comme « 
Trop longue, guerre mort suscite, 
Au peuple mauvais peu en chault ; 
Trop malverser, grant mal incite ; 
Tant plus y a trop, et moins vault. 
Trop empoigner, trop embrasser 
Est ung trop assez illicite. 
Trop avoir et trop tracasser 
N'est pas bon. S'il n'y a poursuitte 
Prisée n'est une lâche fuitte. 
Ne trop fin homme, ne trop cault, 
Ne pareillement trop grant suitte ; 
Tant plus y a trop et moins vault. 

Trop noiser et trop menasser 
Est un trop dont on n'est pas quicU 
Trop passer et trop rapasser 
C'est un trop de sotte conduite ; 
Trop voit-on prudence petite 
Régner sur plusieurs bas et hault 

X. Cette iMQlade présente une tonmnre au 
de Villon : 

Tant grate chèrre que mal giit, etc. 
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Trop voit-on mouiir gens d'eslite ; 
Tant plus y a trop, et moins vault. 

Prince, ma parolle deaduyte, 
Puis que par trop conclure fault, 
Je dis en substance bien duitte.: 
Tant plus y atcof) et. moins vault. 




TII. 

ar le saufconduyt inutille 
De malheur et Dame Fortune, 
En ceste cité malutille 
Je n'ay gaigné chose aucune ; 

Car soubz Juppiter et Saturne, 

Conjoinctz à Venus pelle melle, 

On le faict pour de la pecune ; 

Trot à lo *, chascun s'en mesle. 
Les preudes femmes de la ville 

Sont moins estimez qu'une prune, 

Et croy qu'on sera bien habille 

S'en en peult rencontrer quelcune : 

La blanche le faict et la brune 

Aussi faict la layde et la belle, 

Car, par Tedict de la commune, 

I. Faut-il lire trot tayaut ou trotta /o? Nous aTons sairl 
la t«KtfS, et noBS li^Mons aux mytjtologiiiea le aoia 4'ex^pU- 
qner par quelle bizarre tradition la course d'Io lerolt dar 
venue un proverlte cbes lea Tignerena de la Bosxgogne. 



Trot à lo, chascun s'en mesle. 

Aussi yray comme rEvangiUe, 
Autant la vielle ^que tla jeune 
Du jeu des rainssçaventle stiMe, 
Car ne Tung ne Tautre-n'en jeusne, 
Et«i>le masle se desjeune 
Du deduy t :a¥ec k fumelie, 
Elle dict que trois n'en font qu'une ; 
Trot à lo, chascun .s'en mesle. 

Prince, pour éviter rancune, 
Et le danger qu'on ne groumelle, 
Fut conclud, au soir, à la lune, 
Trot à lo, chascun s'en mesle. 



IV. 
Bon Temps. 

r qui m'aymera si me suyve I 
Je suis Bon Temps, vous le voyez ; 
En mon banquet nul n'y arrive 
Pourveu qu'il se fume ou estrive, 

Ou ait ses espritz fourvoyez : 

Gens sans amour, gens desvoyez 

Je ne veulx, ne ne les appelle. 

Mais qu'ilz soient gectez à la pelle. 
Je ne semons en mon convive 

Que tous bons rustres avoyez ; 

Moy, mes supportz, à plaine rive 
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Noua buvODB, d'une façon vive, 
A ceulx qui y sont convoyez. 
Danceurs, sBulteure, chantres, oyei', 
Je vouB retiens de ma chapelle, 
Sans estre gectei ï la pelle. 

Grongnara, fongnars, boDgnsrs, je privo. 
Les biens leur sont mal employez ; 
Ha voluntâ n'est point rétive. 
Sur toutes est consolative, 
Frisque, gaillarde, et le croyez ; 
Jureurs, blasphémateurs, noyez ; 
S'il vient que quelcun en appelle 
Qu'il ne soit gecté à la pelle. 

Prince Bacchus, telz sont rayez. 
Car d'avec moy je les expelle; 
De mon vin clairet essayez. 
Qu'on ne doibt gecler à la pelle, 

I. ricontei-iiwl. 
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S'ENSUYVENT 



PLUSIEURS RONDKAUX. 



I. 




i vostre cueur s'adonnoit à aymer 
Geluy d'hier, qui en votre salette, 
Après disner parloit à vous seullete, 
Ne trouvères en luy nul goust amer. 
Son franc voulloir ne debvez pas blasmer, 
Â acquérir vostre amour se délecte, 

Si votre cueur. 
S'il vous plaisoit votre amy le clamer, *»• 
Ung plus grant bien au monde ne souhaite, 
Car desconfort, qui les amans deshaite. 
Ne le sçauroit d'ennuy faire pasmer, 
Si vostre cueur. 

Du tout vostre, sans plus en enquérir 
Qui désire votre grâce acquérir. 
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II. 

'ay craincte et peur de ne voir ja- 

[mais rheure 
Qu'avecques vous à toujours je demeure 
Woa seul désir où j'ay mys mon entente 
Car, si de moy vous estiez mal contente 
Ne doubtez pas que de dueil je n'en meure. 

Pensant en vous mon cueur gemist et pleure. 
Puis mon esprit en grantz regretz labeure ; 
Doubtant avoir de vous trop longue attente 
J*ay craincte et peur. 
Tonchant m*amour, soyez-en toute seure , 
Or vous Tarez, de ce je vous asseure ; 
Mon «aeur, mon corps, mon bien, je vous pre- 
Mm de plaimr et soûlas je m'exempte [sente ; 
Se bon espoir par vous ne me sequeure, 
J'ay craincte et peur. 

De vostre ami, qui n'auroit nulz ennuytz, 
Si avec vous il estoit jours et nuyts. 



III. 

uis qu'à vous suis, ma dame et ma 

[maistresse, 
Soyez à moy, et estez la tristesse 
De mon las cueur, que tenez en prison, 
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Qui n'est atteint d'aucune mesprison, 
D'avoir vers vous prins chemin et adresse. 

De convertir ma douleur et destresse 
Et mon ennuy en soûlas et liesse 
A vous en est, aussi esse raison, 
Puisqu'à vous suis. 

De bien aimer, ce me seroit simplesse 
Sans estre aimé; prenez donc hardiesse 
De me monstrer en ce temps et saison 
Qu'avecques vous j'auray bonne achoison 
Par ung désir extraict de gentillesse, 
Puisqu'à vous suis. 

Du tout à vous qui, en place et en voye. 
Désire fort qu'à son plaisir vous voye. 




IV. 



uant noz deulx cueurs s'accorderont 

[ensemble 
Et que pourront lung de l'autre jouyr 
Et sans danger souvent nous resjouir, 
Ung tel plaisir vault beaucoup, ce me semble. 

Si le vouloir qu'avez au mien ressemble 
Meilleur propos je ne désire à ouyr 
Quant noz deulx cueurs. 
La feulle suis qui souvent soubz vent tremble, 
Regrect me point, dueil me vient esblouir ; 
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Mais si m'aymez, chagrin qu'on doit fuyr 
Garderay bien qu'avec nous ne s'assemble 
Quant noz deulx cueurs. 

Du tout vostre qui souTcnt vous escript. 
Lequel a peur d'estre par vous prescript. 



V. 




'ardante aanour bien souvent m« 

[transporte 

En certainlieu^enregardantla porte 

Et la maison où demeure ma mye, 

Mais de heurter à l'huys je n'ose mye 

De peur des gens, parquoy je m'en déporte. 

Pour le regret que mon las cueur en port» , 
Et que mon dueil nul ne plainct ne supporte, 
Incessamment tout te corps m'en fremie 
D'ardante amour. 
Si te procès qu'elle a bten se comporte 
Et force argent de brief on lui apporte 
De m'esjouyr ne sera endormye ; 
Et qu'ainsi soit, à ce bon Jheremye 
Prophète sainct, du tout je m'en ra^rte 
D'ardante amour. 

Du vostre entier qu'avez veu et oay 
Qui avec vous de son oueur n'a Jouf • 
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VI. 

aison y est, juste cause, et matière 
Que me devez exiber vostre grâce 
Veu que devant vostre amoureuse face 
Je vous ay dict ma volunté entière. 
Si de mon cueur voue ay faicte héritière 
Octroyez moy ce que je quiers et trace, 
Raison y est. 
Pour me garder de me veoir en litière 
Consentez donc que mon plaisir je face, 
Et ne souffrez que mort mon corps deface 
Et que par vous ne soit en cymetière , 
Raison y est. 

De par celluy qui n*actend que la mort, 
Si envers luy pitié ne vous remort. 



VIL 

ur toutes fleurs j'ayme la marguerite 
Mise au milieu de mon bea u jardinet 
Car son regard, qui est si sadinet *, 
De cœur humain toute grâce mérite. 
Long temps y a que seule l'ay eslite 
Pour mon plaisir, d'ung vouUoir pur et net. 
Sur toutes fleurs. 

X. Gentil, gracieux. 
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De Tenrouser assez je m'en acquite 
Et mesmement le soir et matinet^ 
Quant je la tiens ung bien bon tantinet ; 
Ma joye alors en elle n'est petite 
Sur toutes fleurs. 




VIII. 

riste j'en suis de ma fleur marguerite. 
De mon jardin ung villageoys Ta eue ; 
Mais s'il advient que j'en perde la veue, 
De ce pays je m'en iray bien viste 
Tout à part moy souvent je m'en despite, 
Voyant qu'elle est meschantement pourveue 

Triste j'en suis. 
De gens d'honneur elle a esté poursuitte 
Et de cueur gay en amour l'ont receue, 
Mais le touyn * l'a faulsement deceue 
Par le moyen d'une sotte conduicte, 
Triste j'en suis. 

I. Paysan, lourdaud ? 
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IX. 

ar ung désir joyeulx et sans cautelle 
Jefuz surprins, devisant de coste elle, 
D'autant qu'elle est gaillarde et en 

[bon point . 
Ce neantmoins je n'entens, ne veulx point 
Dire à chascun que c'estoit une telle. 
Posé le cas qu'elle n'estoit pucelle , 
En la tenant, jà ne fault que le celle, 
Tous mes oustilz se trouvèrent en point 

Par ung désir joyeulx. 
De mal parler des dames ne me mesle, 
Par quoy je veulx l'honneur de la fumelle 
Tout mon vivant garder de point en point, 
Et en jouyr parfois, s'il vient à point, 
En luy mettant ma main sur sa mammelle 
Par ung désir joyeux. 




X. 

'ardant désir mon cueur s'est incité 
De contempler la beaulté d'une dame 
Digne d'aymer, je le prens sur mon âme, 
Qui est l'honneur de toute la cité. 
Sa grâce avoir m'est de nécessité 
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Et estimer ses vertus, loz et famé, 

D'ardant désir 
Pour la servir, Bel Accueil m*a cité 
Jusques au jour que seray soubz la lame ; 
Bt, qu'aingi soit, je puis dire sans blasme 
Que à ce faire amour m'a suscité 

D'ardant désir. 




XL 

n la baisant et tenant ses tetona, 
De sa gorge procédèrent deux tons 
Plains de douloeur et de grande armony< 
Et sur ce point, son secret je manye 
Et luy baille d'amours les viretons. 

Puis en ung lieu où nul ne redoublons 
Mains bons propos de Tung Tautre escoutons, 
D'affection bien joyeuse garnie 
En la baisant. 
En ung jardin tout auprès nous boutons, 
Et d'un rosier cueillismes les boutons, 
Lesquelz rendoient une odeur infinye. 
Lors, sans songer, la parolle finye. 
Au jeu plaisant de rechief nous mectons 
En la baisant. 
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XII. 




'est celle que je dois aymer » 
Priser, louer et reclamer, 
Gongnu sa doulceur et clémence ; 
Yeu que son nom par B commence, 
En son cueur n'y a pdnt d'amer. 

Se quelcun m'en venoit blasmer, 
Toutes les eaues de la mer 
Ne le laveroient, croyez en ce, 
C'est celle. 
Son doulx maintien me fault clamer 
Par tous les lieux et proclamer, 
Et sur terre en faire semence ; 
Pour acquérir sa grâce immense 
Paire le veux ; et exclamer 
C'est celle. 



XIII. 



ossible n'est tant aymer une dame 
Comme moy vous, de cueur, de 

[corps et d'ame, 
Ne de changer mon propos et voulloir ,- 
Car avec vous me veulx faire valloir 
Tout mon vivant, et ne le dire à ame. 
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Puis que mon cueur jour et nuict vous reclame 
Et que du tout sa maislresse vous clame, 
Vous oublier et mettre en nonchaloir 

Possible n'est. 
De beau maintien, de bon bruyt, loz et famé 
Ce don avez par dessus toute femme. 
Parquoy je croy, sans vous plaindre et doulloir. 
Que de m'aymer il vous plaira challoir, 
Veu que je suis en amour droit et ferme ; 

Possible n'est. 




XIIII. 

n faict d'amours congnoist-on le plaisir 
Quant les deux cueurs du masle et la 

[fùmelle 

N'est qu'ung seul cueùr. Autrement/ ne 
D'en plus parler, ni tost ny à loysir. [me mesie 

Et sans cela, au lieu d'ardant désir 
Le plus souvent l'ung ou l'autre grumelle 
En faict d'amours. 
Et supposé qu'on se vueille saisir, 
D'une qui a belle et blanche mamelle, 
Gentil maintien et beaulté non pareille, 
Ce poibt esté, ce n'est que desplaisir 
En faict d'amours. 
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XV. 




laisir n'est tel que d'avoir dame exquise. 
Digne d'aymer, estimée et requise, 
Humaine à l'œil, dôulce à entretenir. 
A plus grant bien je ne veulx parvenir 
Puis que je voy que j'ay sa grâce acquise. 
Or Bel Accueil, qui tant les dames prise, 
A faict pour moy ceste heureuse entreprise 
Pour à jamais son servant me tenir, 
Plaisir n'est tel. 
Et si de moy elle s'estoit enquise, 
Je n'en sçay riens ; mais quoy, je l'ay conquise 
Par vraye amour, qu'on doibt bien soustenir ; 
Par quoy sur tous el me doîbt retenir 
En m'acquitant vers elle en bonne guyse, 
Plaisir n'est tel. 



XVI. 



out mon vivant je vous seray fidelle 
Aymer aillieurs mon cueur n'assentira. 
Quant vostre esprit d'une aultre sentira, 
Je suis content que vous dissiez fy d'elle. 
Le mien vouloir ne sera infidelle, 
Car d'avec vous ma foy ne partira 
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Tout mon vivant. 
Heureux seray se je vous trouve telle, 
Lorsque vers vous vostre amour me tirra ; 
Propos loyal ja ne consentira 
Qu'en moy voyez faulx semblant ne cautelle 

Tout mon vivant. 




XVII. 

eu et congueu Tamoureuse accointance 
Du temps passé, et secrète aliance 
Qu'avecques vous j'ay eu mainte saison, 
Je m'esbays que, sans cause et raison. 

M'avez escript voz letres d'importance. 
De séparer l'humaine joyssance, 

Le doulx recueil et la resjoyssance 

Tout à ung coup, c'est trop grant mesprison, 
Yeu et congneu. 

Vous seulle estiez où gisoit ma fiance; 

Vous seulle estiez toute mon espérance ; 

Vous seulle estiez mes armes et blazon ; 

Parquoy je dis que n'avez l'achoison 

De me bannir et mectre en oubliance 
Veu et congneu. 
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XVIII. 




e j'ay ennuy, dueil, regrect et triôtesse 
Et que mon cueur soit banny de liesse 
Pour vous sans plus, ma chère et bien 

[aymée, 

Que tousjours ay sur toutes reclamée, 
Je m'esbays de vostre grant rudesse. 

D'un aultre aymer prenez la hardiesse ; 
A mon advis, ce vous est grant simplesse ; 
Mais quelque jour, vous en serez blasmée 
Se j'ay ennuy. 
D'abandonner celui qui ne vous laisse, 
Que vous laissez pour prendre allieurs adresse, 
Jà ne serez en ce cas extimée ; 
Donc je conclus, de volunté formée, 
Qu'ung tel congé n^est pas tour de noblesse 
Se i*ay ennuy. 




XIX. 
La Dame. 

e jour ne nuyt je ne dors ne sommeille, 
D'ardente amour mon povre cueur traveille 
Pour vous sans plus, tant avez bonne grâce. 
nés vrays aymans vous estes l'outrepasse ; 
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Pensant à vous, j'ay la puce en Toreille. 

Tout à part moy je dis et m'esmerveille 
D'où vient cecy qu'incessamment je veille 
Et neantmoins ne m'en trouve point lasse 
Ne jour ne nuyt. 

Si vostre amour à la mienne est pareille, 
Dire on pourra que c'est la nompareille 
Qu'on veit jamais, tant soit de noble race. 
Donc je concluz qu'aultre que vous ne trace ; 
Aymer ailleurs mon cueur ne le conseille 
Ne jour ne nuyt. 



XX. 

L'Amy. 

ensant en vous, ayant la larme en l'œil 
Je me complains, mon cueur porte le dueil 
Eu loing pays, estant de vous absent ; 
Pour vostre amour mon cueur tant de 
Que je suis prest d'estre mys ou cercueil, [mal sent 

Considérant le gracieux recueil 
Que m'avez faict, par vostre doulx accueil, 
De mes regrectz j'en oublye ung droit cent, 
Pensant en vous. 
En espérant de vous veoir seulto à seul. 
Tout le courroux pour lequel je me deul 
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Je gecte hors, d'un courage récent. 
Le gris me plaist, le bleu vous est décent^ 
Telles couleurs tousjours porter je vueil, 
Pensant en vous. 



XXL 




our estre aymé il faut foncer pecune; 
Nul, tant soit beau ou aymé de fortune, 
S'il n'a argent ne se doit point renger, 
Car sans cela il seroit en danger 
De n'aquerir la grâce de nesune. 

Il fault donner à la blanche, à la brune 
Et contenter la secrète et commune, 
Ou leur bailler l'enseigne du berger * 
Pour estre aymé. 
Plaisant caquet puissance n'a aulcune, 
Au temps qui court n'est prisé une prune ; 
La dosne * croit, en prenant, de léger. 
Se promectez, pensez de desloger, 
Car aujourd'uy ceste façon répugne 
Pour estre aymé. 

I. Lea tromper à Vexemple du berger de Pathelin ; peut 
être fidt-il aUusion aux moutons qui se trouTOient grayét 
fur quelques pièces de monnoye. • 

1. La donna^ la dame. 
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n * faict d'amours Beau Parler n a 

[plus lieu 
Car sans argent vous parlez en he6heu 
Et fussiez-YOus le plus beau filz du mond 
Se ne foncez, je veulx que Ton me tonde 
Si vous mectez vostre pied en Testrieu. 
De dire aussi, en jurant le sang bieu : 
« Tout est à vous, rentes, corps, biens et fieu ; » 
Ce propos là peu vauH, parole ronde, 
En faict d'amours. 
Pour parvenir il convient mectre en jeu, 
Avant jouyr baillez, comptez en preu ; 
Yela le point où la dosne se fonde, 
Et sans cela à la brune ou la blonde 
Jà n'y aurez accez ne bon adveu 
En faict d'amours. 



1. M. Louis dn Boys , dans son édition des (JEuwr9$ 
d'Olivier Bantlin, Caen, 1831, range cette pi^oe p«nd 
les yielUes cbansons normandes. Celle q«'U cite ne présente 
guère de diflërenoe avec celle-ci que vers la fin. 
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XXIII. 

l tient à vous que je n'ay mon plaisir, 
Gente mignoiMM, au gent eorpa eempassé; 
Vous sçavez bien que tout le temps passé 
De vous aymer j'ay eu tousjours désir. 
Impossible est à moy aultre choisir. 
D'où vient cela que je n'en suis lassé ? 
Il tient à vous. 
Ung dard d'amour souvent me vient saisir 
Qui me rend mat et demy trespassé ; 
Mon pouvre cueur est si fort entassé, 
Car de vous veoir je n'ay jamais loisir ; 
n tient à vous. 



XXIV. 

ans cesser vostre amour me grève. 
Ma mignonne, je vous prometz, 
Dont je suis en tel entremectz 
Qu'il semble, à me veoir, que je resve 
Je cours, je frétille, je desve, 
Je me tue, et si n'en puis mais, 
Sans cesser. 
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Se voulez consentir la trêve 
Ou composer pour tousjours mais, 
Par mon ame, je me submectz 
Que Texecution soit briefve 
Sans cesser. 




XXV. 

uant il vous plaira de m'aymer 
D*ung bon vouloir, soyez certaine 
Que vous donneray pour estraine 
Mon cueur, qui n'est pas à blasmer. 
En mon esprit aulcun amer 
Ne verrez, ne chose vilaine ; 
Quant il vous plaira. 
Pareille à vous deçà la mer 
Né sçay, ne tant doulce et humaine, 
Parquoy, ma dame souveraine, 
A jamais vous veulx reclamer, 
Quant il vous plaira. 
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XXVI. 

e m'est tout ung s'il ne vous plaist 
Puisque je suis de vous banny ; 
D'une aultre je seray garny * 
Qui sçait d'amours faire l'explet. 
Mon plaisir lors sera complet 
En estant de son corps muny ; 
Ce m'est tout ung. 
Je suis gay, gaillard et souplet 
Et d'oultilz assez bien fourny 
Pour faire Touvrage infîny 
Que chascun ayme à peu de plet; 
Ce m'est tout ung. 




XXVII. 

ant qu'en discord seront princes 

[et roys 
Possible n'est corriger les desroys, 
Ne les abuz, ne tenir bon concile. 
S'en paix estoient, il seroit bien facile 
De mectre à fin ung tas de desarroys. 

Quant paix règne en triumphans arroys, 
Les laboureux conduisent leurs charroys, 

I. L*ezploit. 

i3 
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Mais sans cela, il est bien difficile 

Tant qu'en discord. 
Picars, Normens, Bretons et Navarroys, 
Ces vins cleretz de Beaulne et d'Auxerroys 
Plus aymeroient que tout aultre utencile ; 
Affin qu'en ce nul qui soit ne vacille. 
Dire aultrement je ne puis, ne sçarois, 

Tant qu'en discord. 



XXVIII. 

our l'union de la paix conformée, 
Entre troys roysseurement affermée 
Nobles de non , puissans et vertueux, 
Jeuz et esbas et tournoyssumptueux 
Faire convient, d'une amitié fermée. 
Guerre sera par ce point reformée , 
Et son désir qui tant l'a difformée 
Se trouvera du tout deffectueux. 
Pour l'union. 
Ghrestienté, comme bien informée, 
Resjouiz-toy, puisque Dieu t'a formée 
Pour subjuguer le Turc impétueux, 
Car d'ung hardy vouloir affectueux 
Le defferas et toute son armée ; 
Pour l'union. 
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XXVIIII. 

u temps qui court, flagomeux, bavereaulx 
Adulateurs, raporteurs, macquereàulx 
Vers les seigneurs sont les tresbien venuz, 
Posé qu'ilz soient de toute bonté nudz 

Et plus infectz que ladres et mezeaulz*. 
Jeunes coquars, maijollez *, cuydereaulx *, 

Jangleurs, joncheurs^, détracteurs, flatereaulx 

Sont eslevez et bien entretenuz, 
Au temps qui court. 

Moqueurs, dresseurs, abuseurs, trompereaulx. 

Diffamateurs, avenceurs, ventereaulx, 

Ont vent à gré, tant les gros que menuz; 

Mais ceulx qui sont vertueulx bien congnuz, 

Moins estimez seront que vielz houzeaulx, 
Au temps qui court; 



XXX. 

our certain, ainsi que je vy 
L'autre jour estant en service, 
Les serviteurs rempliz de vice' 
Ont le crédit et l'audivy. 



I. LépTenx. 
a. Fats. 

3. Impadens. 

4. Ifentenrs. 




t 
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S'ilz sont de génère levi 
Office auront ou bénéfice 
Pour certain. 
Mais les bons, qui ont desservy 
D'avoir le temps bon et propice, 
Leur fait ira en escrevice, 
Dont j'ay le cueur de dueil ravy 
Pour certain. 




XXXI. 

edans briefz jours, gens avaricieux, 
Ambicieux, superbes, vicieux, 
Viendra ung tems, comme dit l^Es- 

[cripture, 
Lequel verront gens de bonne nature 
Et non pas vous, par trop malicieux. 

D*iceulx viendra un peuple vertueux 
Lequel sera vers Dieu affectueux ; 
Et prendra fin maligne créature 
Dedans briefz jours. 
Bien tost après régnera, soubz les cieulx, 
Temps à souhait et temps délicieux ; 
Justice adonc fera toute droicture ; 
Foy, Loy, Amour, dessoubz sa couverture, 
Triumpheront d'un cueur audacieux 
Dedans briefz jours. 



riri 



Rondeaux. 197 




XXXII. 

uges, prevostz, marchans, bour- 

[geois, commun, 
Et vous aussi) nos seigneurs de 

l'Eglise, 

Amendez-vous, sinon je vous advise 
D'avoir pardon n'y voy remède aucun. 

Lassus es cieulx il est bruyt que chascun 
Offense Dieu, qui n'est pas bonne guise, 
Juges, prevostz. 
Persévérer en tout mal c'est esgrun • ; 
Le monde faict de pécher marchandise, 
Parquoy il faut qu'en foriefz mots je réduise 
Que des troys pars n'en demourra nesung, 
Juges, prevostz. 



XXXIII. 

e Despourveu, qui ne s'oze nommer, 
Actaint d'ennuy et d'ung regret amer, 
Plus angoisseux que l'on ne sçauroit dire, 
A-il raison et cause de s'en rire? 
Je croy que non, ne joyeulx se clamer. 



I. Fait ponr aigrir Dien. On comprenait sous le nom 
d'eêgrun tons les légumes acres. Esgruner yonlait dire 
aussi détruire. 
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N'estoit espoir qui le vient réclamer, 
Cent foya le jour l'on le verroit pasmer 
Et endurer douleur, peine et martyre, 
Le Despourveu. 

Cecy tuy Vient pour loyaulment aymer 
Une aans phis qui se doibt estimer, 
Pour qui souvent son povre cueur souepire, 
Ce non(^tant son amour il aspire 
Et son honneur, qui n'est pas à blasmer, 
Le Despourveu. 



XXXIV. 

u en est de m'envoyer du bien 
;t me donner graced'en bien u«er, 
i A nul qu'à luy ne me veulï amuser 
S Caraultrementjen'y gaigneroiârien- 
Ce peu que j'ay est sien et non pas miea; 
Du bon du cueur le dis, sans m'excuser, 
A Dieu en est. 
S'il m'en donnoit habondamment, combien 
-Que je ne sçay s'il me veult reffuser, 
Je n'en vouldrois nullement abuser 
De mon povoir, n'en sercber le moyen, 
A Dieu. 
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XXXV. 

GoNTBE Jaloux et Coquus. 

ovres martyrs, en voz cueurs esbetez, 
Qui jour et nuyt voz femmes vous guectez, 
Estans actains de sotte jalouzie, 
Ostez, ostez de vous la fantazie, 
Et de ce faict jamais ne caquetez. 

Puis qu*il advient que yvers et estez, 
Dru et souvent coquus avez estez. 
Leur raye -en est, pour ce point, moins rooizie, 
Povres martyrs. 
De ce hault mal peu en sont exceptez, 
Par quoy en gré la fortune acceptez. 
Car de courroux, de dueil et frenaizie, 
Pourriez gaigner la belle pleurezie 
Qui prend les gens droictement aux costez, 
Povres. 



XXXVI. 

Contre les Flateurs. 

our bien jouer du placebo, 
Pour'flater et mentir aussi. 
Pour rapporter cela, cecy, 
Tousjours eu grâce maneho. 
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Qui biens veult avoir, docebo 
Qu'il est besoing de faire ainsi 
Pour bien jouer. 
Et en usant de tacebo 
Contre droit et raison dixi, 
Que vertu nunquàm dilexi, 
Mais mon cueur de mal replebo 
Pour bien jouer. 




XXXVII. 

rescher Seigneur, et tresbonnoré maistre, 
Il vous plaira vostre bon vouUoir mètre 
A me donner et faire avoir la cure 
Que, jà pieça, envers vous je procure 
Pour à jamais vostre serviteur estre. 
Infortuné je suis et povre prestre, 
Privé des biens de ce monde terrestre 
Se ne prenez de mon faict seing et cure, 
Trescher Seigneur. 
Ne mectez pas mon cas à la senestre, 
Entérinez ma requeste à la dextre 
Disant volo, qui le cueur purge et cure, 
Et le nolo^ dangereuse picquure. 
Ne me ferez, s'il vous plaist, apparoistre, 
Trescher Seigneur. 
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'est tresmal faict d'abuser de promesse 
Ung serviteur ancien, chantant messe, 
Auquel estoit promis ung bénéfice 
Par le Seigneur où il est en service ; 
S'il se desdit, ce n'est pas gentillesse. 

De faire ainsi, esse ung tour de noblesse? 
Je croy que non, veu que, toute jeunesse. 
Il a servy son parent, et sans vice ; 
C'est tresmal faict. 
Il esperoit, moyennant son adresse, 
Avoir des biens, et de cryer largesse, 
Comme ung herault en faisant son office ; 
Mais, pour tout bien, ung beau rien mal propice 
Il a receu, dont il dira sans cesse 
C'est tresmal faict. 



XXXVIIII. 

oyant les barbes non rasées, 
Dont plusieurs font leurs risées, 
Bigarreures non abolyes 
Nous engendrent melencolyes , 

Car ce sont choses mal prisées. 
Les dames se sont advisées 

D'estre en leurs habitz desguisées, 

Coinctes, bragardes, et jolyes 
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Voyant les barbes. 
Or, les nations divisées 
Gectent dessus eulx leurs visées 
De voir régner tant de folyes 
Qui ne sont pas aux omelyes 
Que Bède * a jadis devisées, 

Voyant les barbes. 




xxxx. 

n promesse d*homme de bien, 
Gomme on dit,sedoibt-on actendre. 
Mais à ce que je puis entendre, 
Au jourd'huy on n'y congnoist rien. 
On me promect assez, combien 
Que mensonge est fort à reprendre 
En promesse. 
Pour le plus seur quant on dict : tien , 
Cela est facile 4 comprendre, 
Car en donnant lors on peult prendre 
Le bien d'aultruy comme le sien 
En promesse. 

I. Le vénérable Bède, yiie ai^e. Peut-être a-t-il parlé 
des barbes dans les quatre-vingts traités qu'il a oompoaés 
outre son Histoire eeelétioatique? Quelques-uns de ces 
traités roulent sur la diseipUne^n clergé et toucbent aux 
mœurs du temps. 
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XXXXI. 

ntre promectre et tenir, 
Ainsi que je puis retenir 
Plusieurs se treuvent forvoyez ; 
Dire et faire, comme voyez, 

Sont mauvais à entretenir. 
J*ay pour y aller et venir . 

Dng rien qui m'est grief souvenir 

Dont mes espritz sont desvoyez 
Entre promectre et tenir. 

Foy ne m'a voulu soustenir, 

Ne Vérité se maintenir; 

Mais ont mon espoir convoyez 

A Infortune et envoyez, 

Sans jamais à bien parvenir 
Entre promectre et tenir. 



XXXXII. 

ng « tien » vault mieulx que dix ibys tu Taras; 
Et qu'il soit vray , je m'en suis apperceu. 
S'a « tu Taras » t'atends, tu es deçeu. 
Car rien de luy tu n'en apporteras. 
Pour « tu Taras » tu viendras et yras, 
Puis tu diras que tresmal t'a receu 
Ung tien. 
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Mais s*on dit pren, franchement jureras 
Que ton cas est en vérité conceu; 
De a tu Taras » (l*ung mien amy j'ay sceu 
Que trompé est, et ainsi le seras 
Ung tien. 




XXXXIII. 

vanfhier, entre chien et lou, 
Ay d'une nourrisse breneuse 
Gaigné une bosse chancreuse 
Qui venoit de je ne sçay où. 
Or puis qu*il m'en fault faire jou', 
Je dy fy de telle amoureuse 
Avanthier. 
A tous les diables soit le trou 
De la villaine chacieuse I 
De sa façon maulgracieuse 
Tout incontinent j'en fuz sou 
Avanthier. 



I. Jeu? 
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XXXXIIII. 

n ung matin, en m'esbatant 
A une fille qui a vogue, 
Seurvint une grant vielle dogue 
De laquelle ne fuz content. 
En m*espiant et me guectant 
Elle se monstroit fîère et rogue 
En ung matin. 
Je ne la congnois, mais d'autant 
Qu*elle est mesgre, hydeuse et drogue, 
Je croy que c'est la sinaguogue 
Que les Juifz estiment tant, 
En ung matin. 



xxxxv. 

rescher Seigneur, inventions actives. 
Langues aussi de mal parler hastives, 
De vostre amour m'ont du tout eslongné, 
En vous servant , aucuns en ont hongné, 
Dit des choses bien peu excusatives. 

Voz parolles m'estoient confortatives. 
Et voz aides de mon corps nuritives 
Durant le temps qu'ay pour vous besongné 
Trescher Seigneur. 
Pour impetrer grâces expectatives 
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Ducatz je n'ay, ne les preparatives 
Pour les avoir, dont je suys vei^ongné. 
De vostre bien souvent m'avez songné, 
D'affections à chaecua narratives, 
Trescher seigneur. 
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XXXXVII. 

ossible n'est de le veoir en liesse 
L'homme qui est par amère tristesse 
Attainct au cueur d'un ennuy de- 

[testable, 

Veu que tout ce qui luy est délectable 
Totallement le fuyt et le delesse. 

Puis que soulcy d'estre pensif le presse 
Et que courroux le détient et oppresse 
Et n'a de quoy entretenir sa table, 
Possible n'est. 
Prélat ne voy, ny abbé, ny abbesse, 
Au temps qui court, qui son estât n'abesse, 
Et qui pis est, le riche charitable 
Aux povres n'est, c'est chose véritable, 
Que je conclus, aussi vray que la messe, 
Possible n'est. 



XXXXVIII. 

n me voyant de petit meuble nu 
Et sans argent autant gros que menu, 
N'en cave vin, n'aussi en gamier blé. 
Et que de froit j'ay cest yver tremblé, 
Triste j'en suis et mesgre devenu. • 

Et supposé que l'on m'a soustenu 
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Et de bon cueur mon corps entretenu, - 
Riens on ne pert, se Ton m'avoit emblé 
En me voyant. 
Prouffit aucun ne m'est point advenu 
Pour emprunter ; suis allé et venu, 
Et de malheur, je n'ay riens assemblé. 
Mon* cas congneu, en pensant m'a semblé 
Que gros malheur m'a fort circonvenu, 
En me voyant. 

XXXXVIIII. 

ar ce temps cher mon corps est 

[consumé, 
J'ay peu mengé, encores moins 

[humé. 
Et si je suis d'estre en ce monde las, 
La cause y est Fain me. tient en ses lacz, 
. Souvent à Dieu Taydit et résumé. 
Que Ton ait veu mon foyer enfumé 
De gros tysons, seroit mal présumé : 
Je ne faiz feu que de vielz eschallas, 
^ Par ce temps cher. 
Quant disner veulx, mon pot n'est escumé; 
Mauprest me* sert, qui m'a acoustumé 
Dé sôuhecter le relief des prelatz, 
Faulte d'argent me faict cryer hellas 
Piteusement, d'estomac enrumé 
Parce temps cher. 
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L. 

u pied du mur je me voy sans eschelle, 
Plus je ne sçây de quel boys faire flèches, 
Faulte d'Argent m'en donne les empesches, 
Triste j'en suis, jà ne fault que le celle 
Durant ce temps mon corps d'ennuy chancelle, 
Mes joues sont mesgres, pâlies et' sèches, 
Au pied du mur. 
Si ayde n'ay du bon Dieu et de celle * 
Devant lesquelz a deulx genoulx me flèches, 
De ma vie je ne donne troys pesches, 
Car de vertu j*ay moins qu'une estincelle, 
Au pied du mur. 




LI. 

eu vault maison où gist povre conduicte , 
Et que Ton voit la fiamille reduicte 
A yvrongner, paillarder, friander , 
Et du maistre bletz, vins, biens gourman- 

De le souffrir seroit chose mal duicte. [der ; 

Le cas congneu, à eulx et à leur suicte 

Et soubranciers* doit-on bailler la fuyte 

1. Sang doute la sainte Vierge. 

2. Ceux qui trouvent rang après eux. 

. I 
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Soubdainement, et leur dire ou mander 

Peu vault maison. 
quel danger d*avoir maignée induicte 
A tel vouloir, de Tennemy seduicte ! 
Trop mieulx vauldroit les veoir caymander^ 
Et d'huys en huytz, çà et là demander; 
Veu leur façon en ceronde au produîcte, 

Peu vault maison. 



LU. 

'est grant ennuy à jeune femme ou fille 
Aymer seigneur qui ne la veult aymer ; 
Veu sa façon n'est-il pas à blasmer ? 
Oui, pour autant que ne tient coup à quille 
Se pour flater el ne jaze ou babille , 
Mais voulloir a loyal, doulx, non amour * , 
C'est grant ennuy. 
Et se son bien ne prent, ne robe, ou pille, 
Et ses regrectz vient vers lui entamer, 
Pas* ne s'ensuyt qu'il la face pasmer 
Et dueil souffrir plus grief qu'ung coup d'estrille, 
C'est grant ennuy. 

1. Quêter. 

2. Le coup n'est 'pas enchaîné & la qnlUe, 

3. Four récompenser ce doux voulloir. 

4. Et s'il ne s'ensuit pas que, etc., ou bien, U n'est pas 
nécessaire que. Dans le premier sens, pasmer anroit une 
signification erotique; dans le second, U voudroit dire 
abattre de douleur. 
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LUI. 

urant ce temps de moissons et van- 

[danges 
Pratique n'est en ma bourse es- 

[prouvée; 
Qu'il soit ainsi la raison est prouvée. 
Par ce que point ne me vient bon vent d'anges. 

Vin en vaisseauk, en cave, ne vidanges 
A vendre n'ay ; Povreté m*a couvée 
Durant ce temps. 
Blé en gamier ne gerbes n'ay en granges, 
Bichesse en moy ne fut onc approuvée 
Nécessité, qui tant est reprouvée. 
Me suyt de près, ce sont choses estranges . 
Durant ce temps. 



LIIII. 

ur tous humains je veulx bien qu'on 

[le sache 
Qu'en yostre cueur n'y a mauvaise 

[tache, 

Par quoy avez en tous lieux mérité 
D'estre estimé, d'autant que charité 
D'avecques vous ne è'eslongne ne cache. 
Le mien esprit à aultre fin tie tache 
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Que prier Dieu , d'un voulloir non pas lasche , 
De YOus donner toute prospérité 
Sur tous humains. 
De veoir voz dictz jamais je ne me fâche 
Plaisir y prens, et les savoure et mâche ; 
Pondez les voy tous en auctorité ; 
Yen les vertus dont estes hérité, 
A vous louer je le veulx prendre en tache 
Sur tous humains. 




LV. 

e froit m'assault aux dois, piedz, 

[corps et mains, 
Et me poursuit jusques au bout 

[du nez ; 

Du ranc je suis de ceulx là qui sont nez 
De pouvretez, desquelz il en est mainctz. 

Gens mal vestuz, sans argent, soient Rom- 
Ayment bien peu, s'ilz ne sont ostinez, [mains, 
Le froit. 
Aux vents de bize et galeme * inhumaine 
Mes gaiges sont eu yver assignez ; 
De faire donc gros banquetz et disnez 
Craindire je doy, non pas riches humains, 
Le froit. 

I. On uppéShb akiai !• vent 4111 fuit geler les ▼ignw. 
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LVI. 

raye amitié consiste en dit et faict, 
En vostre cueur tant la voy im- 

[ primée, 
Qu'elle est de vous si tresbien ei^ti- 
QuQ la tenez estre ung trésor parfaieU [mée, 

Bien pratiqué avez d'elle l'effait, 
En vostre cueur est moult bien exprimée 
Vraye amitié. 
Vous m'avez veu mesgre, pale et deffait 
De raalladye, envers moy animée, 
Mais charité la vostre bien aymée 
M'a secouru, vous aussi, et refait 
Vraye amitié. 



LVII. 

ng prieuré qui n'est conventuel, 
-Auquel y a assez bon revenu, 
Se de par vous il m'estoit advenu , 
Vous acquerriez ung loz perpétuel. 
S*il m'advenoit par ung don mutuel, 
Et en joyr, il seroit bien venu 
Ung prieuré. 
De prier Dieu me fault estre actuiel 
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Et vous aussi, faisant le continu, 
A celle fin que mon corps soustenu 
Soit d'ung tel bien qui est spirituel, 
Ung prieuré. 




LVIII. 
A MONSIEUR LE LIEUTENANT CIVIL. 

uant Du Moulin , vous supplie estre ouy. 
Toutes les foiz que vous traez le siège, 
Pour me donner audience, si ay-je. 
Ainsi qu'il dit, ung non pour ung ouy. 
De deux nons puis plus troys moys j'ay jouy, 
Ma bouche en est aussi sèche que liège ' 
Quant Du Moulin. 
Voyant cecy, autant suis resjouy 
Comme ung regnard qui se voit prins au piège, 
Ou ung maignan ' de Dynan ou de Liège 
Chauderonnier de dueil esvanouy 
Quant Du Moulin. 

1. Chaudronnier. 
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'il advenoit qu'en toute diligence, 

Considéré mon extrême indigence, 

On me voulsist ayder et secourir, 

Au bon Jésus, sans péché encourir. 

Dire pourroy : o benoiste allegence. 

A ceuk qui ont des princes la régence 
Et avec eulx secrète intelligence 
Par ce temps cher ne vouldrois recourir, 
S'il advenoit. 
En plainctz piteux j'exibe ma science 
Quant j'ay fin froit ', je prens en patience ; 
A mon besoin nul n'oze requérir ; 
Et se de moy Ton se veult enquérir, 
Au Plat d'Argent je faiz ma résidence, 
S'il advenoit. 



LX. 

ce bon jour que libéralité i 

Doit avoir bruyt en généralité j 

Par les seigneurs, damoiselles et dames, 
n vous plaira, en priant pour voz âmes. 
De m'estrener sans prodigalité. 

I. Tr^-firoid; locntioii encore usitée dans le patois 
picard. 
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L'uQ plus, l'un moine, selon sa qualité, 
Peiitt bien monstrer la cordialité 
Qui est en luy, en charitable dragmea, 
A ce bon jour. 

De supplier pour mon utilité 
Par c« rondeau, ce n'est qu'habilité; 
Avoir n'en puis nulz blasmes ne diffames, 
Le roy des roys, qui donne loz et famés. 
Vous tienne en paix et en tranquillité, 
A ce bon jour. 



I^j:u^^ charité, de vertu princesse, 
Ç7^^\j] Dont vient cecy que vous aves 
À.^^vS ^^"^ cesse 

s^^o^ De secourir les honteiixdespourveuz, 
Telz comme moy, qui ne suis des poorveuz, 
Hais plain d'ennuy de douleur et tristesse ? 

De composer Epistre m'est simplesse 
Bondeaulx, Ch^n^ons, pour autantqu'oQ délaisse 
De me bien faire après qu'on les a veuz, 
charité ! 

Plus que jamais nécessité m'opresse, 
Car de payer où je doy l'on me presse, 
Hes créditeurs je voy sur moy esmeuz; 
Et, qui pis est, aujourd'huy sont desmeuz 
Ceubi qui m'aidoient, et ne sgay pour quoy esse, 
charité! 
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LXII. 

ng bon seigneur , qu'on supplie et 

(invocque 
Et auquel Dieu donne prospérité, 
S'en a de luy réconfort; Charité 
A ce rinduyt, Tesmeut et le provoque. 

Son franc vouloyr ne desdit, ne révoque. 
Car de vertu n'est point déshérité 
Ung bon seigneur. 
Se pour coucher Epistre en équivoque, 
Faire Rondeaulx, j'ay du bien mérité 
Que n'ay pas eu, neantmoins vérité 
De secourir les indigens convoque 
Ung bon seigneur. 



LXIII. 

e desnué d'habitz de corps et teste 
N'est pas en point pour se trouver 

[en feste. 
Ne se monstrer aux gens dignes 

[d'honneur, 
Mais au bon Dieu, qui donne le bon eur. 
De luy ayder souvent fait sa requeste 

De son ennuy personne ne s'enqueste. 
Délaissé est comme une povre beste. 
Privé, exempt d'ung libéral donneur 
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Le desDUé. 
Pour composer Epistres rien n'aqueste. 
Moins en Bondeaus, où gist toute sa queste ; 
Recommandé u'est d'aulcUn sermonneur. 
Plue esbahy se voit qu'ung ramonueur 
Qui peu de bien en ce monde conqueste , 

Le desnué. 



LXIIIL 
»^^ a plume au vent je gecte à l'aven- 

^Ê &^M ^^ ™^ voyant maleureux de nature 
i3ijw^ Partir me faull en ayant regrecU 
Non obslant ce qu'ay à Sainct Innocent, [cent 
Jà long temps a, esleu ma sépulture. 

S'ung bon seigneur payoit ma nourriture, 
Quelqu'autre aussi roe donnoit ma \'esture, 
Hors de Paris ne roe verriez absent, 
La plume au vent. 
Hais charité, qui est la couverture 
Des nobles cueurs, fera mon ouverture 
A gens d'honneur d'un courte décent, 
Et amitié, qui mon affaire sent, 
Ne souffrira mon cas mectre en rature , 
La plume au vent. 
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LXV. 

u despo'urveu, qui n'a la seulle busche, 
Faulte d'Argent afaict mètre une embusche 
Pour l'exempter de bois et cotterez, 
Mais espoir a que voug Tescotterez 
Par charité, qui jamais ne trébusche. 

Soubz ung froit vent comme ung coq il se huche, 
De luy aider il vous appelle et huche, 
Meu de pitié, ses plains escouterés 
Au despourveu. 
Les grans trésors prise autant qu'une cruche ; 
Se son estât bien au long on espluche 
Moult est petit, ce point là notterés, 
Et eu tous lieux de luy racompterés 
Que son vaillant ne vault point une huche 
Au despourveu. 



LXVI. 

Rondeler et composer Epistre 
Prosaiquer, coucher en ryme plate, 
Ou Ballader, jà ne fault qu'on en flate, 
N'y ay gaigné la valleur d'ung pulpitre. 
D'y acquérir office, croce ou mitre. 
Au temps qui court ne fault jà que me haste , 
A Rondeler. 
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Cil qui n'entend des loix ung seul chapitre 
£st eslevé aussi hauit qu'ung Pilate 
Et vestu de velours et d'escarlate, 
Mais estimé je suis moins qu'ung belistre 
k iiondeler. 




LXVII. 

Infortuné le plus des plus du monda 
Auquel malheur sur tous humains ba2)onde, 
Privé, exempt de tous biens terriens, 
Supposé qu'en ce monde n'a riens, 

De vivre en joye et plaisir il se fonde. 
Le près tondu besoing n'est qu'on le tonde, 

Dire en luy doibt : « Rustre, couvres la blonde » 

Quant bas de poil est sur tous les chrestiens 
L'Infortuné. 
D'entretenir la Dame blanche ou blonde 

Et y lâcher, ou y lever la bonde 

Y est expert, ce point là je soustiens, 

Et de jazer, caqueter, je le tiens 

Mondain et gay; c'est, pour paroUe ronde, 
L'Infortuné. 
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LXVIII. 

on bon Seigneur, soyez le bien venu 
Autant et plus s'il m'estoit advenu 
Quelque bon eur que souvent je souhaite; 
Faulte d'Argent jour et nuyt me deshaite 
Pareillement mon petit revenu. 

Or emprunter du gros et du menu 
Depuis troys ans de fait m'a convenu 
Pour ung procès qui guières ne me haicte, 
Mon bon Seigneur. 
En y pensant ne sçay qu'est devenu 
Le mien esprit, tant m'est mesadvenu 
Que de cerveau j'ay moins qu'une chouette. 
Ce nonobstant, au chant de l'alouette 
De prier Dieu pour vous m'est souvenu , 
Mon bon Seigneur. 



LXVIIII. 

elle suis, aussi est elle à moy. 
Puis qu'à moy est^ à elle aussi je suis; 
Quant mon plaisir avec elle poursuis, 
Le sien poursuit avec moy sans esmoy- 
S'elle me voit, de bon cueur je la voy, 
De moy jouyt quant d'elle je jouyz, 
A elle suis. 




aaa 



Rondeaux. 



S'a requoy vit, aussi viz-je à requoy *, 
A ses plaisirs les miens plaisirs je duictz, 
Les siens aux miens y sont aussi reduictz. 
Sans enquérir ne demander pourquoy 

A elle suis. 




LXX. 

etit tetin, mammelle ronde 
Est bien séant à la mignonne 
Qui a blanche et joyeuse trongne , 
Et à la brunette et la blonde. 
Mais doulx maintien, belle faconde, 
Begnin recueil yault, qui qu*en grongne, 
Petit tetin. 
J'en sçay bien qui hantent le monde , 
Et qui font tresbien leur besongne, 
Qui ayment bien qu'on les hallongne , 
Et n'ont pas, c'est où je me fonde, 
Petit tetin. 



I. A récart. 
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LXXI. 

aulte d'Argent est douleur nompareille'; 
Faulte d'Argent est ung ennuy par£siict; 
Faulte d'Argent est, par dit et par faict, 
Qui bons rustres de tristesse traveille. 



Et pour soulas nous l'envoyé en effect 

Faulte d'Argent. 
Faulte d' Aident n'emplist point la bouteille ; 
Faulte d'Argent rend l'homme tout deffait, 
Triste et pensif, non pas gras et reffaict, 
Mais mesgre et sec, tremblant comme la fueille, 

Faulte d'Argent. 




LXXII. 

our le plus seur, philosophale vie 
Je veulx mener, et prendre les adresses , 
En contemnant les mondaines richesses. 
Si qu'avec Dieu soit mon ame ravye. 
Dès à présent de bon cueur me convye 

I. Ce vers se retrouve dans Rabelais, Uv. Il, chap. XVI, 
dans Gringore, /«u du Prince de» Sotz, Il parott, du reste, 
qu'il étoit passé en proverbe; on le voit fréquemment dans 
les chansons du xne siècle. 

a. Le vers précédent se trouve ici répété. 
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De délaisser tous soûlas et lyesse, 

Pour le plus seur. 
Patiemment, aflfin que ne desvye, 
Me fault soulîrjr douloureuses tristesses, 
Et pour fouyr les amères destresses 
Qu'ont les dampnés, de bien vivre ay enyye 

Pour le plus seur. 




LXXIII. 

'il m'advenoit que pour rhetoriquer 
En ryme et prose, et le communiquer 
Â gens qui sont de bien riche maison 
Et avoir d'eux argent peu ou foison, 
Le plus du temps n'y vouldrois appliquer. 

De composer et ne rien pratiquer, 
Et de mes yeulx veoir Tor, l'argent cliquer, - 
Sans en avoir, il n'y auroit raison 
S'il m'advenoit. 
De deviner, ne de pronostiquer, 
Nygromancer, ni aussi magiquer 
N'est pas mon faict, ains en toute saison 
Faire Rondeauh, Ballade, ou oraison; 
Plaisir j'y prens, mais c'est, sans répliquer, 
S'il m'advenoit. 
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lus sain qu'en Teau n'est le poisson, 
Frians morceaux, bonne boisson. 
Voilà le point que je souhaicte, 
Et jouyr d'une mignonnette, 
Quant je luy liève son plisson. 

Oyant du tabourin le son , 
L'accoUer en ung verd buisson, 
Au temps d!Esté, qu'on se délecte 
Plus sain qu'en l'eau. -., 
Et qu'elle et moy nous ouysson 
Près de hous chanter le pinçon, 
Le roussignol et l'alouette ; * 
Et d'escus la plaine boûgette 
Pour tousjours gaudir nous eusson, 
Plus sain qu'en l'eau. 



LXXV. 

uant vous vouldrés je suis tout prest, 
Dictes le mot,, je vous supply; 
En le disant, d'amour remply 
Me verrez la lanco.en Tarrest. 
Il vous plaira me dire où c'est ' 
Que mon désir soit aCcomply, 
Quant vous vouldrés. 

i5 
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Avoir ne sçay meilleur acquest 
Que voir vostre corps assouply 
Avec le mien en doux reply 
Par ung vray amoureux epnquest 
Quant vous voul4rez. 
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mon aflyis la Dame, s'on y vise, 
Qui a grant dueil s'elle voit qu'on y vil 
Joieusement avec aultre 'quelcune, 
Soit belle ou laide^, ou blanche ou cl( 

Geste façon*tent'k)it peu je ne prise ** [brui 
Si en beaulté ell« n'est fort exquise, 

Ou que d'amour n'est p^ée ou requise, 

Ce neaiitmoins sa manière répugne 
A mon advis. v 

Et supposé que Dame bien aprise 

D'aymer quelcua en a faictilentreprise, 

Et sans avoir de luy or ou pecuns, 

En ce cas là avoir envye aucune, 

Elle ne doibt de peur d'estre reprise, 

A moii advis. ' •* **" 
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LXXVII. 

% sôlilfiroteax et honteux indigent 
Qm yOus prier n'a esté négligent 
Le secourir en sa nécessité. 
N'a point congnu que soyet incité 
De luy ayder d'ung voulloir diligent. 
De desrober son or et son argent, 
Que plusieurs ont en coffres par art gent, 
Larron ne craint, n'en ville n'en cité, 
Le souffreteux. 
Se biens avoit comme prilice ^u régent, 
Ne doubteroit cicaneux nç sergent 
Et seroit hors de granit perplexité ; 
* D'ennuy qu'il a ne scet son entregent, 
Le souffreteux. 



LXXVIli. 

« 

ar le rapport d'un moyne trop hastif , 
Et ps^ âon dict indiscret et hastif, 
1^ De Yostre amour je me sens retardé, 
Car d'uiig ennuy altérant essardé * 
En est mon cueur, et tout desolatif. 
Le temps ne m'est ainsi récréatif, 
Ne vous aussi ami coESolat^f, 




I. A cause de Teonuy. 
s. Esaarder, éponger. 
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Comme j*ay veu, qui * est mal regardé 

Par le rapport. 
De se venger du moyne accusatif 
Qui saige n'est, mais fol supellatif, 
Danger n'y a, ains doibt estre lardé ; 
Par quoy je croy que gaudi, brocardé, 
Sera de brief , d'ung désir optaftif, 

Par le rapport. 




LXXVIIII. 

u plus des plus desconfortés du monde 
Pourlejourd'huy, auquel malheur habon 
Et par sur tous d'ennuy infortuné, 
Force luy est, comme honmie importui 
Se garentir d'ung pourchas furibonde. 

Aux demandeurs temps est qu'il leur responde; 
Mais le bon Dieu, où son espoir se fonde, 
Luy aydera, le cas bien impugné, 
Au plus des plus. 
Par doulx parler et par langue faconde. 
Se le vouloir n'est du juge iraconde. 
D'autant qu'il est dessoubz Saturne né, 
Ouy sera et son faict démené 
A son désir : voilà où je me fonde 
Au plu» des plus. 

I. Ce qui. 
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LXXX. 

rescher Seigneur, monseigueur l'Au- 

[mosuier, 
A u suppliant, qui n'a pas ung denier, 
Faire, debvez octroyer sa requeste, 
Car Chanté, qui en a faict l'enqueste. 
Vous doibt mouvoir de ne luy denyer. 
Depuis dix anft nul ne sçaroit nyer 
Qu'on luy ait veu force esous manyer, 
Se de mentir par trop on ne s'appreste, 
Trescher seigneur. 
Espoir par fois le vient applanier, 
Fortune aussi le cuide exovier*. 
Ces moyens là sont rompement de teste ; 
Par quoy Ton voit, en jour ouvrier et feste. 
Son bien couler comme faict ung panyer, 
Trescher seigeur. 



. LXXXI. 

ar accident je suis prins de froidure, 
Et maulgré moy il convient que 

[j'endure, 
Faulte d'Argent me contrainct de 
Parquoy je voy que j'auray de l'affaire, [ce faire ; 

z. Noub pensons qu'il faut lire eiMiueier. 
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Se «e temps cy trop longuement m'y dure. 

Nécessité, plaine de grand laidure, 
Dessus mon corps a gecté son ordure, 
Pour me toilir la vie et me deffûre. 
Par accident. 

Maleureté me maudit et conjure, 
Et pouvreté me diffame et injure, 
Dueil et ennuy m'achèvent de parfiûro ; 
De cuyder (lonc le rrche contrefaii» 
Possible n'e^, sans me Boonsferer par^ufe> 
Par accidentr. 
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LXXXII. 

es enfans de Tureluton * 
Je suis, malheureux de nature, * 
Qui serche sa bonne adveniure 
Ainsi qu'un povre valeioit. 
J'ay pour mon pppuy ung bâton, 
Et le ciel pour ma couverture, 
Des enfans. 
Simple je suis comme ung mouton 
Qui prent en un pré sa pasture, 
Et si n'ay pour toute vesture 
Qu'un petit meschant hocqueton 
Des enfans de Tureluton. 

T. C'est le nom d*un jea encore ufiité dans le Boulonnois. 
On disoit aussi, sans dônte en souvenir des infiunies dont 
étoient accusés les Vaudois et Turlupins, enfanl de Turlu- 
pin, malheureux de nature. 
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LXXXIII. 

ffetées, pipeuses, tricherresses 
Ne soyez plus si grandes pecherresaes, 
Trop vous trompez le sexe masculin ; 
Mais quelque jour, aussi doulx comme est 



L'on vous aura, fines gaudisaeresses. 

Caqiietières, baveuses, menterresses, 
Estre deussiez songneuses fillerresies, 
Sans abuser ne Martin ne Colin, 
' Affetées» 

Le bruyt avez d'estre fourbisserresses, 
Membres ravir comme rapinerresses 
Pour les loger en vostre gibrelin.^ 
Par cueur sçavez les ruses Pathelin 
Mieulx que ne font ces recommanderesses 
Métées. 



[lin, 
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on gré maugré contrainct suis me galler 
D'autant que n'ay sur moy meuble qui vaille, 
Et qui pis est, je n'ay denier ne maille. 
Ce neautmoins, j'ay honte d'en parler. 
S*on me venoit sur ce cas ravaller. 
Pour mon honneur, si fault-il que j'en saille 
Bon gré-maugré. 
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J'ay beau courir, troter, venir, aller, 
Songer, resver, ou dormir sur la paille, 
Se secours n*ay ou d'estoc ou de taille. 
De hault en bas me fauldra desvaller 
Bon gré, maugré. 




LXXXV. 

our évader ceste grande chaleur 
Qu'on voit régner; et aux corps 

[périlleuse 
Besoingnous est ftiire chère joyeuse, 
Boire souvent, et tousjours du meilleur. 

Vin plaisant est s'il a belle couleur ; 
Mais la saveur est trop plus amoureuse 
Pour évader. 
Hanter ne fault gens qui portent malheur. 
Ne femme aussi qui est maugracieuse, 
Ains franche et gaye et fort solacieuse. 
Et les seigneurs qui ont tresbien du leur 
Pour évader. 
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LXXXXVI. 

out en va mal, pour avoir plus tost faict : 
Le foible et fort, et le pouvre et le riche, 

Le libéral, le prodigue et le chiche, 
Trqp griefvement ont envers Dieu forfait. 
Puis que subject ' est le gras et reffaict. 
Le mesgré et sec, en maudicte avarice. 
Tout 6W va mal. 
'En son estât chascun se contrefait, 
Posé que mort plusieurs corps mect en friche ; 
Dont je conclus, pour finale rubriche. 
D'autant que nul m congnoist son méfiait, 
Tout en va mal. 




LXXXVIL 

insi que dit Salomon le tressage, 
Nulf quel qu'il soit, tant soit grand 

[personnage. 
Ne sera point aymé s'il n'ayme tiussi . 
Sans vraye amour, e/t dueil, peyne et soucy. 
Plusieurs on voyt, avec perte et dommage. 
Le hault cryer, en homme de viel aage, 
Prouffîte moins que de faire ung veage 

z. Depuis que 1« gras et rebondi, le maigre et sec sont 
sujets k rararioe, «te. 
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En ung pays qui est bien loing d'ici, 
Ainsi que dit 
Le doulx parler, Tamyable langage 
Vault beaucoup plus que d'avoir fier çouca^. 
Dont on se Toit de cooroux tout transy. 
D'être desfàt^ il a'y a quft ne si, 
Janaifi n'eu vint ne bien ni axaiitage, 
Am»i que dit Salomon. 



Lxxxvrii. ' 

esse, vieillart, lubricquQ invétéré; 
De ce plaisir, du quel es ' aUeréi 
Ton ame et corps mechaornient en 
'" [jeunesse, 

Compte en rendras trop plus en ta vieillesse. 
Et en seras de Dieu vitupéré. 

L'ystoire voy de Udo desperé. 
Et comme il fut gridQoQient improperé 
Du jeu infect dont la fin esl tristesse, 
Gesse, vieillart. 
En grsffis hcmneurs il avoit prospéré, 
Ce neantmoins, le tout considéré, 
Gondempné fut en horrible destresse. 
Or, pour aifin d'éviter telle angoiâse 
Et que ce cas ne soit réitéré, 
Gesse, vieillart. 

I. As. 
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Lxxxvnii. 

oing de santé, bien [i 

Actainct d*ennuy, exem] 
Infortuné, plain de mél i 
Et en qui est espérance abolye, 
Tel je me voy et me trouve en vi€ I 
Se j'eusse sçeu ce que sçay, en i 
D'autant que dueil jour ne nuy 1 1 i 
Chassé seroit le regrect qui me 1} 
Loing de santé. 
Besoing je n'ay qu'on me tiem 
Griefve douleur mon corp^.souffr i 
De faire dono de moy bonne om 
Possible n'est, ne plaisante et jo) 
Et qu'ainsi soit je le dis et confi i 
Loing de santé.. 



LXXXX. 

our avoir bruyt et 

Là où vertu en peu d 
Au temps qui court i 
Gaulx, fins, subtilz, pervers, ms 
Sont estimez, c'est pour paroi! 
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Les simples gens et humbles od confonde. 
Par quoy coininand, velà où je me fonde, 
Estre haultain, superbe, et vicieuls, 
Pour avoir bnjyt. 

Hais au bon Dieu, où vraye amour habonde, 
Sur nez meSaiclz il fauU qu'on lui responde ; 
D'acquérir donc le royaulrae des deux 
Et vivre mal, sont dicti falacieux, 
Sortant d'un caeur et d'esprit furibonde 
Pour avoir bruyt. 



LXXXXI. 

a, 0U8 qui pariez de ces gens mariez, 
I Et qui Bravez que font C. 0. Q. U. 
I En les lisant vous trouverez coqu, 
in vostre esprit par trop ne variez; 
Et s'il advient que vous en marriez, 
A mou advis ce seroit mal vescu, ■ 
Vous qui parlez. 
Aftin que point n'en soyez hariez, 
L'enneroy lors vous arez convincu. 
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tous et toutes ne desplaise 
Se mon cueur est ravy et pris, 
Ainsi qu'un amant bien apris, 
De l'amour de madame Biaise. 
Quant ravoir je puis à mon aise. 
Alors sont joyeux mes espritz 

A tous et toutes. 
Son beau parler chascun appaise, 
Son doux maintien est de gcant pris ; 
Veu rhonneur qu'en elle est compris, 
Ma voulenté n'est point mauvaise 
A tous et toutes. 



LXXXXIII. 

rois hommes sont que hait Nostre- 

[Seigneur, 
Ainsi qu'on voit par la Saincte 

[Escripture, 
Et lesquelz trois iront en pourriture : 
Saloihon est de ce dict enseigneur. 

Le viel lubricque est^des trois le greigneur, 
Qui trop corrompt son corps et desnature ; 
Trois hommes sont. 
Povre orgueilleux, pensif et chagrigneur 
Est le second, qui de vertu n'a cure; 
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Le paressetUL jeune est tiers, qui procure 
D'estre méchant et de bien desdaigneur ; 
Trois hommes sont. 



LXXXXIIII. 

n me voyant, tant de près q[ue de loing, 
D'avoir soulliers et chausses en besoing , 
N'en bourse aussi ne denier ne la maille, 
Ne ' sur lesquelz marchans aller mefeilie, 
Honte j'en ay et n'ay argent au poing. 

Prendre à credo, les marchans font un groing 
Mesgre et plus sec qu'ung viel boyteau * de foing, 
S'argent content on ne leur donne ou baille, 
En me voyant. 
S'il m'advenoit que vmilsisse avoir seing 
De me laver et me mectre en ung boing », 
L'eau deffauldroit. Donc, quelque part que j'aille. 
Pour mon honneur, de peur qu'on ne me raille. 
Cacher me fault, maulgré moy, en ung ooin|;, 
En me voyant. 

X. Kl detiier ni maille II Tside dtMQnelfl j« palBse dUer 
▼ers les marehandts. 
a. Botteau., petite botte. ^ ,' 

3. Bain. 
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LXXXXV. 

otalemenidesiiuédepecune, [cune, 
D*or et argent, sans avoir bague au- 
Tel je me roy povre et infortuné, 
Et de malheur autant importuné 
Qu'oncq homme fut soubz le ciel et la lune. 
S11 m'advenoit qu'au besoing ung ou une 
Me feist ung don, soit-il noir, elle brune, 
Je ne serois lors de malheure né 
Totalement. 
Ung mal sur moy, je voy que la Commune 
Tout mon vaillant el ne prise une prune. 
Par quoy me voy piteusement mené, 
Mon cas congnu, et en brief démené , 
A mon honneur sa manière répugne 
Totalement. 



LXXXXVI. 

essez, cessez, gendarmes et piétons. 
De pilloter et menger le bon homme 
Qui de long temps Jacques Bon- 

[Home se nomme, 
Du quel bledz, vins, et vivres achetons. 

D'autant que nous et luy vous souhtctons 
La corde au col, et que mort aous assomme, 
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Cessez, cessez. 
Gaiges en or, en monnoye, et testons ' 
Du Roy avez en assez bonne somme ; 
Puis que par vous Ton pert repos et somme , 
Et que du ranc des meschans vous mectons. 
Cessez, cessez *. 



LXXXXVII. 

ubricité deffait et corrompt Thonune, 
Jeunes et vielx ell'assault et degaste, 
De retourner en enfance les haste, 
Sainct Grégoire nous enseigne bien comine. 
Roys, Princes, Ducs, et ceulx que je ne nomme 
Subjectz à cet les rend molz comme paste 
Lubricité. 
Grans et petis, riches, povres, en somme, 




I. Le teuton changea de valeur et d'apparence sons les 
diyers rois. Sons François 1er, u valoit dix sous et quelques 
deniers. C'étoit une pièce blanche , portàiît , d'un côté, les 
armes du roi ou de la yille qui Tavoit fait battre ; de Vautre, 
le nom de la ville ou la tête du prince. 

a. Chateaubriand, dans ses Êtudeg hittoriqueg, cite les 
trois premiers vers de cette pièce comme appartenant à une 
chanson du xiv» sièdle. M. Michelet fait , après lui, la 
même citation, en se demandant, assez naïvement, si ces 
vers sont bien anciens. U est évident que, sous cette forme, 
ils ne peuvent appartenir k la langue du xiv« sië^e. Il est 
possible pourtant que Chateaubriand n'ait i>as tort quant 
au fond de la chanson : nous avons vu déjà dans R. de 
CoUerye plusieurs chansons anciennes mises en rondeaux. 
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Silivaiis cd tram, Mort mordante les taste 
Et faict leur cueur devenir foible et mate 
En bien brief temps; carame et corps consomme 
Lutincité* 



LXXXXVHI. 

rop mf eulx vauldroit en tout temps et saison 
Vivre en s<9ucy, que veoir en sa maison 
Une putain méchante et desloialle, 
Laquelle endort, d'une voulenté mal^, 
L^ sien seigneur soubz faincte trayson. 

Son dict, son faict, h*est que toute poison ; 
En elle n'a ne ryioe ne raison , 
Congneu qu'eir est orde, puante et salle, 
Trop mieulx vauldroit'. 
De jour en jour pille, prent à foison, 
De luy souffrir ne donne Tachoison ', 
Yeu que sur elle elle a la grosse galle; 
Le sens y fault, si on ne la regale 
Comme ung larron que Ton tient en prison ; 
Trop mieuh' vauldroit. 

* 

I. D^ sonffiriv coU en elle, il n'y en a auenne raison, 
attends, ei«. 
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LXXXXVIIII. 

eilleur moyen je ne sçaurois quérir 
Que vous prier de cueur, et requérir 
Faire ma paix, assés aisée à faire, 
Envers Monsieur, qui est de bon affaire, 
Et de vous deulx vostre amour acquérir. 

Soyés certain, sans du cas enquérir, 
Ung plus grant bien je ne veulx conquérir 
Que sa grâce, pour mon plaisir parfaire 
Meilleur moyen. ' 

Or de me veoir d'enauy et dueil périr. 
Et de regretz mon cueur et corps ferir, 
Seroit assés pour du tout me deffaire; 
Se j'ay mespris, coatent suis satisfaire, 
Et si ne veulx pourchas nul perquerir 
Meilleur. 



• C. 

'ung tel ennuy que je souffre et 

[teidure) 
Femme, fleur, fruyt, ne plaisante 

[verdure, 

Ne me sçauroient nullement resjouyr; 
Faulte d'Argent me faict esvanouyr; 
Jà long temps a que ce malheur me dure. 
Bource sans croix n*est que toute froidure, 
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Mon corps en est, de dueil, plain de laidure, 
Et faict mon cueur et mes yeux esblouyr, 

D'ung tel ennuy. 
Nul ne m'en croit, supposé -que j'en jure; 
Contraint je suis d'endurer e'on me injure; 
Et qui pis est, on ne me veult ouyr. 
Voyant cecy, j'ayme mieulx m'enfouyr 
Que me monstrer, en povreté, parjure 

D'ung tel ennuy. 



CI. 

rgent je n'ay , or massif ne monnoye, 
Nelard aussi, pour fricassermonoye, 
Dont je me sens pensif et esperdu ! 
Or ay-je bien mon joly temps perdu 
Veu que ne voy qui ma complainte oye. 
Impossible est- que je ne me desvoye, 
Car en maints lieux, tatit en place qu'en voye, 
Dis et maintiens , comm'ung homme entendu , 
Argent je n'ay. 
Se biens beaucoup en ce monde j'avoye 
J*eusse payé à ceulx que je devoye 
Et lesquelz m'ont longuement atendu ; 
Et nonobstant que mon cueur ay tendu 
A prier Dieu affin qu'il me pourvoye, 
Argent je n'ay. 
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eu. 

omme m*avez commandé et requis, 
J'ay iomposé^, en ung dict véritable, 
Le prest suâdiet estre trop prouffitable. 
L'usure* aussi, 'de co'me suis-onquis. 
Loix et deerets, tHen cfaerehea et bien quis, 
Ung tel moyen concluent insuportable 
Gomme m'avez. 
£t, qu'ainsi soit, tout héritage acquis. 
En fraulde et dol n'est à Dieu acceptable, 
Et moins beaucoup que ses amys de table *, 
Qui au besoing, ne sont trouvez exquis, 
Comme m^avez. 
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CIIL 

^) e jour en jour, tous les miens cre- 

[diteurs 
De se^yer sont trop pr^cipiteurs ; 
Pressé je suis , et n'ay denier ne 

[maille : 
Mais si quelqu'un ne m'en délivre et baille, 
Possible n'est, n'a* leurs solliciteurs. 
Besveillé suis d'ung grant tas de citeurs, 

t • 

1. Prouvé par ma comporttVjn,» mon{>r»vfttt* 
a. Intérêt. 

3. Sans doute, lorsqu'il est pris Vtrn ami. 

4. n n'est pas possible que mol, non plus, J'en baille k 
ces 0iUur9 qui Tiennent de la part de mes créanciers. 
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Et lesquelz sont, maulgré moy, susciteurs 
Rendre mon corps beaucoup plus sec que paille 

De jour en jour. 
Hz ne tne sont en riens redébiteurs, 
Âins de plaisir et joye impediteurs ; 
Excuse n'ay envers* eulx qui riens vaille ; 
Mais si fault il qu'à mon honneur j'en saille 
Et eschapper de teîz compediteurs 

De jour en jour. 



CIÏH. 

omme on m'a dîct, et que j'ay entendu , 
Le muy • de vin cent solz avez vendu 
A ung marchant, qui est assez bon pris ; 
Or donc, affîn que ne soyez repris 
L'escu promis me soit par vous rendu. . 

Trop long temps ay le payement actendu, 
Ainsi qu'on sçait, de piéça prétendu 
Pour mon labeur, où honneur est compris', 
Gomme on m'a dit. 
Or avanthier, vostre bras estendu 
Fut sur le mien, et mieulx qu'ung arc tendu, 
Me promectant, et sans estre surpris, 
Ledict escu, ainsi que bien appris, 
Me délivrer, que m'avez despendu. 
Gomme on m'a dit. 

I. im pintes. 
* a. Lequel labear Thoimear vona oblige de payer. 
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CV. 

vous sans plus,ma totalle espérance, 
Digne d'honneur, des dames Tex- 

[cellence, 
Â tout jamais mon cueur vous ay 
Mon seul plaisir par vous soit ordonné • , [donné ; 
Entier voulloir d'avoir vostre aliance. 

Certain je suis que si j'ay jouyssance 
Le mien esprit prendra resjouyssance, 
En vous servant, et sans estre estonné, 
A vous sans plus. * 

Me submectant en vostre obéissance. 
Et m'octroyant vostre doulce accoinctance, 
Ne seray lors pour aultre habandonné ; 
Car mon désir, qui n'est desordonné, 
En loyaulté en a faict Tasseurance 
A vous sans plus *. 



CVL 

n contemplant la tienne magnitude, 
Comblé d'honneur, de grâce et rec- 

[titude,. 
J'ay crainte et peur de te attedier; 

I. Mon senl plaisir, qui est rentier vouloir d^avoir votre 
alUance. 

a. Les premières lettres de ce rondeau forment un acros- 
tiche : Â Dame Cléi^nce. 
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Ce neantmoins je me veulx dédier 
A pratiquer ta grant mansuétude. 

Gongnoistre et veoir vueil par similitude 
La grande haulteur, longueur et latitude 
De ton amour, sans te fastidier, 
En contemplant. 

Et pour autant que. j'ay mis mon estude 
A regarder, par grant sollicitude, 
Qu'à ma fortune on peult remédier, 
Qui ne me tient d'aujourd'huy ne d*hier, 
Mais de long temps plaine d'amaritude. 
En contemplant. 




CVII. 

e suppliant, qui demande secours, 
Aide et confort, privé d'or et monnoye. 
Prie et requiert que sa complainte on oye. 
Car par procès sa bource est en decours. 
De fréquenter et suivre les grans cours 
Trop âgé est, et plus pesanlt qu'une oye, 
Le suppliant. 
Faulte d'Argent, en ce temps et ce cours, 
Luy a esté de ce monde la joye. 
Et s'il * ne sçait le chemin tie la voye 
Où aUer doit, ne venir au recours 
Le suppliant. 

I. Et 8i il , et encore ne sçait-il. 



a4S Rondeaux. 




CVIU. 

e me mettez non plus en oubliette 
Que le bon Dieu y mist la Chananée ; 
Perseyerant, ea fille fut sanée, 
Et de son pain recueillit la miette. 
Près tondu suis comme la brebiette 
Par ce grant froit, en ceste chère année, 

Ne me mettez. 
Or n'y argent n'ay en coffire ou layette; 
Fortune m'a par sa Taulse menée 
Mys presqu'à sec, veu qn'eir est obstinée 
Que quant j'ay faim me fault faire diette, 
Ne me mettez. 



CVÎIÎI. 

roys Epistres et troi^ Rondeaulk pâtis, 
De moy qui suis du noçihre «des 

[chetilz, 
Tu as receu, tresreverend pasteur, 
Mais le bon Dieu ne m'a pas faict cest eur 
Que prins y aye goust aucun, n'appetis. 

Fortune m'a, par ses faictz deceptis, 
Tourné le dos, et mes s^is abêtis. 
Puis que tu n'as leu ne veu de l'acteur 
Trois Epistres. 
Se mes espritz ont esté trop brutis, 
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Oq peu Bçavans, non expers, ne siiblîlz 
De remonstrer Taffairo du fiicteur, 
Il te plaira, comme sublevateur, 
Bien regarder, omnibus dedncHs 
Trois EpiBtres. '*' 



ex. ' r 

'il te plaisoit, Monsieur le secrétaire, 
De cueur joyeux Monsieur solliciter 
Veoir mes escriptz, lui dire et reciter 
Qu'au grani besoin pas n'est temps 

[de se taire, 
Se quelque don pour moy tu peulx attraire. 
Lors me verras de mort ressuciter, 
S'il te plaisoit. 
Et supposé que fortune contraire 
Tant m'a esté qu'il m'a faict susciter 
Plusieurs procès, adjoumer et citer, 
D'elle me veulx eslongner et distraire. 
S'il te plaisoit. 
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CXI. 

RONDEAU* 

ob le Nom et Snraom de Tactear est au chef dee lignes. 

aison me mealt que toy, monsieur 

[Fichet*, 
Où que tu sois, Greffier de la Grurye, 
Gré te sçavoir Roger de Collerye, 
En te rendant de salus un bichet *. 

iîeleYer fault son amy quant il chet, 
DE cueur entier en doulce accolerye 
Raison me meult. . 
^OLlauder doy, trop plus qu'un gros achept, 
L"Tionneur qu'en toy je voy, sans flatterie ; 
En concluant, évitant menterie, 
RIEns en amour certaine ne déchet; 
Raison me meult. 



CXII. 

« 

'ung franc vouloir mes couleurs vous 

[envoyé, 
Que jà pieça promis je vous avoye, 
En fermeté d'amours bien blasonnez ; 

I. C'est celai qnc nous avons omis 2t la suite de YÉpistre 
dix-huitième. 
a. Sons-entenda tu cachet» 
3. Mesure de denx boisseaux. 
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Par moy vous soyent présentez et donnez, 
Quant au tiers point*, bon espoir y pourvoye. 

Présupposé qu'en riens ne me forvoye, 
Mais se parler ou mieulx dire sçavoye, 
Tost mes cinq sens y verres adonnez 
D'ung franc voulloir. 

L*faomme leal^ tant en place qu'en voye, 
Gomme je croy, jamais ne se desvoye, 
Ne les siens dictz ne sont desraisonnez ; 
Congneu qu'ilz sont à vous en raison nez, 
Plus qu'estimer je vous doy et devoye 
D'ung franc voulloir. 



CXIII. 

rop asprement nécessité me maine 
Par povreté, qui conduit mou demame, 
Où il n'y a, sans en mentir, que frire, 
Qui est le point qui m'a gardé de rire 
Avec les gens, de toute la sepmaine. 

Par ce temps froit, or, argent m'ont en haine; 
Roupye au nez, la toux, et courte alaine 
M'ont assailly, par quoy mon corps empire 
Trop asprement. 
Sur moy je n'ay ne sang, ne nerf, ne vaine 

I. U y a 12i peut-être une allasion )t une ëpigramme de 
Marot: 

J'ay en amoon trouvé cinq points exprès : 
Premièrement , il y a da regard , 
Pais le de ris, et le baiber après. 




iSa Rondeaux. 

QutDQ s'en sent; puis regret me r 
Usg tas d'ennuytz ; j'en gémis et souspire. 
Faulte d'At^nt, le dernier et le ptre, 
He faict Bossi tretnbler fierre quartaibe ' 
Trop as[#ement. 



cxmi. 

iga^ej regsé je suis de mes debtes payer, 
B^ WM, '^' ^"^ '^^ joui^i au logis de mon hoste, 
[^ E^ Par devers moy on fait courir ung posle ' 
««5w-*t Quicommeungchiennemecesseabbayer. 

Ung tel pourchas fafet mon cueur ef^yer, 
AUors qu'il est près de moy ou de coste, 
Pressé je suys. 

Or ny argent ne luy Bçaurois frayer, 
Parquqy j'ay peur que mon meuble on ne m'oste; 
Trop plus léger que d'ung mouton la coste, 
Si on vouUoit par justice essayer, 
Pressé je suis. 
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cxy. 

ieulx je ne puis que d'avoir vostre grâce 

Ne plus ne moins que vray amant qui trace 

De jour, de nuyt, d'un franc cueur et bon 

Faire service à une damoiselle [zelle, 

Digne Caymer, et la veoir face à face. 

Craindre ne doibt que son honneur efiface, 
Car j'ay ung cueur tout es^empt de falace 
Et droit et ferme en aymant telle ou telle, 
Mieulx je ne puis. 
En me priant que. son vouUoir je face, 
Si j^^ lui fmlty je veulx qu'on me defface ; 
S'il m'ady^noit ne trouver de coste elle, 
Nul ne verra finesse, ne cautelle. 
Ne m0uvaisté , au bien que je pourchasse 
Mieulx je ne puis. 

CXVL 

rop m'esbays que ne vous estes mise, 
En délaissant toute excuse et remise, 
A m'enroydr quelque dictumjoyeulx, 
Qui le sçavez eomposertant et mieulx. 
Et sans y mectre aulcun gaige ne mise * 

I. Sans qu'il soit besoin de vons y forcer, et maintenant 
TOUS TOUS y êtes obligée par promesse , pourtant Je n'ai 
rien th. 




a54 



Rondeaux. 



Gomme on m*a dit^ vous y estes soubmise, 
Mais volonté en vous est bien obmise; 
Voyant que riens ne vient devant mes yeulx , 
Trop m'esbays. 

Tenir doit on chose qui est promise, 
Et, de bon cueur, véritable transmise^ 
A celluy seul qui Tactent jeune, ou vieux. 
Lors le sien corps ne se trouve envieulx, 
Fut il vestu, ou nu, ou en chemise; 
Trop m'esbays. 




CXVII. 

e jour en jour j'ay long tempsactendu 
De vous, qui a esprit bien entendu, 
Avoir Rondeau, Yirelet, ou Ballade, 
Mais s'aînsi est qu'avez esté malade. 

Frustré je suis de ce qu*ay prétendu. 
Se le sçavoîr qu'avez n'est esperdu 

Ne plus ne moins qu'argent mal despendu. 

Est estimé devant bonne brigade 
De jour en jour. 
Gomme ung procès en sac au clou pendu 

N'est vostre cueur, ny aussi suspendu ; 

Gar d'exiber vostre science sade 

Joyeusement, quelquefois à l'estrade * , 

11 ne vous est nullement deffendu 
De jour en jour. 

I . A la légère. 
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CXVIII. 

'est mal parlé, homme non véritable, 

Trop deceptif et trop insupportable, 

De maintenir que m'avez satisfait. 

Il n'est pas vray, jangleur, menteur 

En vos propos trop estes variable, [parfait; 

En jurement et bourde inénarrable 
Payement de vous j'ay en , mal proffitable ; 
Je vous le dy de cueur non contrefait. 
C'est mal parlé. 
Vostre façon de faire misérable 
Demonstre assez de non estre capable 
D'estre estimé, congneu le vostre effait. 
De reteliir mon labeur, c'est forfait, 
Yeu qu'en oo cas estes desraisonnable. 
C'est mal parlé. 



CXVIIII. 

'il advenoit que je tenasse 
Ceste là que ifion cueur menasse 
Pour le faire à son appétit, 
Peu à peu, petit à petit 
Je pescheroys dedans sa nasse 
S'd, voulloit que la ramonasse 




A 8on pla»ir, et éemenasse, 
Il fauldroit qu'el se desvestit, 

S'il advenoH. 
S'ainsi estoit que je penasse 
Et les jeai d^amours soustenassB, 
Et de moy é^ se dehaitit^ 
J'ayne nîeiidx qiK son ccm pveslit 
AlUeàrs^ etpius n'y retaurn^sn 

S'H advenoit. 




cxx. 

n dmrapi ouyr yo^tv^àm^ 
Et assister près de mm vJ9^.4. vio^ 
Et meswem«atvoQ8 osUiKLei») la^. ville, 
D'uQ® franQ voulLoiir pw elr.noajtr et non 
De vous louer il m'en estprio^ad^i^. [ville. 

Ainsi que sont vrais amouiieuxi r«viz, 
Le premier jour que de mes yeulx vous viz, 
Seurprins je Cuz, aussi vray qu'Euvangille, 
En désirant. 
Les gens qui ont espritz joyeux et vife 
Mauvais récit de vous feroient envi^ % 
Congneu l'honneur qije vostre cueur dxstiie ; 
Car du recueil, du quel sçavez le stille^ 
Maincts et mainctes sont de joye assourâ, 
Ea désirant. 

I. Envieux , ou à renvi. 
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CXXI. 

vengiez soiift eetilx qui tieiment maison , 
Et laquelle est à tout vice addonnée , 
Non en veftu; helks, deâordonnée ' 
Plus que jamais, qui est grant desraison l 
Puis qu'on congnoist de saison en saison, 
Au dict de tous, qu'elF est mal gouvernée, 
Aveuglez sont. 
Ha 1 ha ! Venus, tu porte la prison 
De folle amour, ô Déesse dampnée ; 
Yeu que par toy maincte ame est condempnée 
Souffrir, m^r siaub, tounaeiÀ à foison, 
Aveuglez sont. 



CXXII. 

onsideré vostre espoir angelique, 
Le beau parler, digne comme relique, 
A vous donné de Dieu le Tout-Puissant, 
Vouloir est prins au vostre obeyssant 

De reciter ceste grâce celique. 
En doux recueil, trop plus que magnifique. 

Désir, en vous, gracieux, pacifique, 




1. Cet M^ectif t'tt^liqne k maiton; le mot ett se trouve 
seoi-esteiiâu. 

'7 
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Est pour certain, de grande amour ygaant. 
Considéré vostre. 
Possible n'est coucher en rhétorique, 
Beduyre en prose, ou sens allégorique, 
Ymaginer vostre nom florissant 
En hault stille, s'il n'estoit jouyssant 
B'une science ardue et almilîque. 
Considéré. 




S'ENSUYVENT 



EPITHETONS ET DICTONS 




I. 

ue vault avoir dignitez et offices, 
Faire bastir sumptueux édifices, 
Tant amasserde métal qui art ' gent, 
Laisser vertu pour ensuivre les vices, 
Et puis mourir ! Telz gens sont biens novices 
S'ilz ne pensent que honneur vault mieux 

[qu'aident. 

IL 

ovres d'esprit ont leur cueur eslevez 
Lassus au Ciel, pour y estre enlevez, 
Riches bien peu; paix y est, non pas 

[guerre. 

Mondains pécheurs, des lors qu'estes levez. 
Considérez, ainsi comme devez. 
Lequel vault mieulx, ou le ciel ou la terre. 

t. Brûle. 




EPITHBTONS 



EPITHBTON DES QUATBB ROTS '. 

^^u^< uant la a Pasque Dieu m deceda, 
yV|^^1| Le 1 Bon Jour Wea s luy succéda ; 
^^pfM Au K Bon Jour Dieu s , delfunct et mort, 
®^s*^ Sncceda le « Dyable m'empcrt. » 
Luy decedé, nous voyons conune 
Nous duist la ■ Foy de Gentil Homme. • 

im. 

Spitsktoh. 

^ffi.^^ mpossible est d'zcqnérir les s»so(zcieub, 
^m Kra Ne paix avoir, ne twnps solftdeux, 
j^HH Se Charité avecquesnonsneinatdie, 
f^^^ Car au jourd'uy riches ambicieuh 
Aux indigens ce dictum vicieux 
Gectent au bec : qui n'Bo a si en cherche. 

>. LoBtoXl, GIiariMVin, (AiU«Xa«tTïuf<iIiI«. 



Epitbbion dkb Fadlx Tbshoings. 
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VII. 

Epitheton. 

'or et d'argent peult amasser 
Aussi pesant comme une enclume , 
Et en joye son temps passer , 
Qui scet bien jouer de la plume. 

VIII. 

Epitheton* 

roire on ne doit en ces venteurs, 
Fins mondains, dresseurs de coquil- 
Subjectz à femmes et à filles, [les, 
Et en promesse grans menteurs. 

VIIII. 

UnG AtLTRE. 

'an mil cinq cens et trente neuf 
L'on verra ung monde tout neuf, 
Et Leutheriens confondus, 
Et Payons et les Turcs fondus. 

X. 

Epithetok. 

e jeune théologien, argument cornu; 
De jeune médecin, cimitière bossu ; 
De jeune advocat, héritage perdu ; 
De jeune procureur, procès mal entendu; 
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De jeune conseiller, jugement morfondu ; 
De jeune juge aussi, le droit mal deffendu ; 
De jeune riche enfant, le bien tost despendu; 
De jeune marié, mesnage malotrv; 
De viel ribault paillard, corps cassé et rompu ; 
De viel luxurieulx, membre mol peu tendu ; 
De femme trop hentée, large engin fort fendu ; 
De femme sur le vin, le nez rouge et becu ; . 
De friende fumelle le devant fort batu ; 
De femme bigotant, qui a le feu au cul ; 
De foUatre amoureux, orgueilleux, et testu. 
Qui seul cuyde estre aymé et est souvent cocu ; 
De rhomme sans couUions qui a menton barbu ; 
D'orgueilleuse pucelle qui a le cul velu ; 
De gallant sans oreilles, qui n'est pas près tondu ' ; 
De moyne sans son froc, qui est de verd vestu ; 
De plat sur ung rechault, sans saulce, tost fondu ; 
De pot cassé, au feu, le brouet respandu ; 
De chambrière fière, qui le fait tost et dru 
Avecques le varlet qui est nouveau venu. 

I. Les TOlenrB aroient les oreUles coupées: Enstache 
Deschamps parle d'une bande de 5oo soldats qui ne pon- 
Toimt montrer k enx tons 3oo oreilles ; et CoqulUart, en 
raUlant dans son monologue dn Gendarme Tinvention des 
permqneSf dit dans le même sens que R. de Collerye. 

Bt les anltre^sl les ont longs (las faux cheveux) 
Poar ce qu'ils n*<nit nulles oreiUes. 
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XI. 
Epitheton. 

a grant vertu de patience 

Vous convient avoir comme Job ; 

Qui ne Ta, il n'a pas science. 

Des biens vous n*aroz pas, si en ce 
Ne la pratiquez. Et beacob '. 
Abraham, Isaac, Jacob, 
Patiens furent, et Thobye. 
Les gens patiens Dieu n'oublye. 
Charité et humilité. 
Amour et bonne conscience, 
Feront <renir fertilité. 
Et ch?.sseront stérilité 
S'îlz font avec vous résidence, 
filedz, vins, arez en habondance, 
Si à craiAdre Dieu voufez tendre. 
Tout vient à point qui peult actendre, 
Et se voz vignes sont gelées 
N'en laissez pas pourtant à boire; 
Gastées ne sont point ne greslées 
En plusieurs pays, ne coulées, 
n est vray, et le devez croira 
Taveniiers, ayez le memoiro^' 
De ne brouller soyez contens ; 
Après pluye vient le beau temps. 

I. Ne poorroit-on pas lire : 

Ne U pratiqua, et beauoop. 
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XII. 

DiCTUM CUPIDO. 

ar amour sont Burprina les 90^ 
Sage n'est pa& qui trop s'y hosO»; 
Par amour sont fuikez les djpdo. 
En folle amour nul ne voit goutte. 

XIII. 

Venus. 

^ chetif de foi appétit [conmie ; 
Tiens soubz mes piedx^ vous voyez 
Craindre me doit grant et petite 
Femme deceut le premier homme. 

XIIII. 

CHASTBTà. 

ar ma vertu et sapience, 
J'ay succun^ lasdvvtô; 
Il n'est: trésor tel que science ; 
Forte et puissante est chasteté. 




XV. 

Lachbsis, Cloto, Atin)pos. 

dolescence tient et tire , 
Jeunesse prent à plaine main» 
Viellesse d'elle se retire ; 
Tel est huy qui n*est pas demain. 
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XVI. 

Le Temps. 

e gouverne tout par compas, 
Vivre soubz moy on est sommé ; 
Jeunes, vielz, passeront le pas. 
Tout est soubz le Temps consommé. 

XVII. 

Justice. *• 

e juger chascun je suis prompte , 
Autant Tignorant que le fin: 
Du temps passé fault rendre compte, 
Il n'est riens qui ne preigne fin: 

XVIII. 

La Fin. 

ng chascun portera son faictz, 
Gomme TEscripture Tordonne, 
Les bons seront pour leurs biensfaictz 
Es Cieulx lassus; la Fin couronne. 

XVIIII. 

AUTRE DICTUM. 

Thoumine, dame de la maison. 
ui veult estre aymé de la dame 
Et avoir céans bon accès, 
Se garde bien de faire excès 
Et aussi ne mesdire de ame. 
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Martin. 

Dame^ qui aymez le deduyt 

Autant que femme que je sache, 

D'aucun mesdire je ne tache, 

Ne je ne viens pour faire brayt. 

*^ . 
Jacquettb. 

Vous, messieurs, qui nous venez veoir 
Et faire avec nous bonne chère, 
La maison ne vous sera chère 
En y faisant vostre devoir. 

Gaultier. 
Pour faire devoir suis venu. 
Et aussi pour jouer des fesses, 
Et pour contenter les déesses 
Ainsi que j*y seray tenu. 

Juliote. 
Seigneurs, qui n'estes pas subtilz^ 
Ne hantez jamais créature 
Qui hait le déduit de nature 
Et le service du cultis^ 

GUILLOT. 

Je ne hante femme ne fille 
Tant soit pleine de bon confort 
Qui ne culotte bien et fort, 
Et bien dresser une coquille. 



^6è Êpithetons 

Vous, grans, groB^ granl, 9«ei«B| mem», 
Cest bien faicVdié vous uaHér 
À nous venir revistler 
Pour y menger xw revenus. 

Je çttia bien content de men^ 
Àvecques vous mon revenu, 
Pourveu que mon corps nu à nu 
Soit sur le vostre sans danger. 

XX. 

l est certain que Huguet et Huguette 
En ung celîer firent tous déulx trouvez , 
Qui est ung lieu où souvent on f guette 
Aulcuns maris au deduyt esprouvez ; 
Les jeux d'amours y furent approuvez 
Dudict Tuillant et de sa chambrière, 
Qui ne sont point mensonges controuvez, 
Veu et congneu leur foçon et mani^^e. 
Gaf la femme, treshonneste fîimeUe 
Dudict Tuillant, se doubtant de ce cas, 
Veu le deduyt dont ung ribault se mçsle, 
Sans le conseil des sages advocas, 
Et supposé que le faict sonne cas, 
Ce neantmoins sa femme, en mots conclus, 
Luy perdonna, en y retournant plus. 




ET Dictons. 



%(\^ 



XXI. 

Epithbton. 

ui yeult sçavoir de barbe non rasée 
Quel honneur faict à celuy qui la porte? 
D'autant qu'elle est au menton mal aisée^ 
Et que Dames en ont fait leur risée 

Et la beaulte du visaige transporte, 

Conclure on peult, à tous je m'en rapporte, 

Bn ung briof moty voire tms flaAerfQ^ 

Que le porteur, la portant enemporle 

Petit honneur, et grande looquerye. 





XXII. 

Epitheton. 

anson, le fort, par femme fut deceu, 
Et Salomon s'en est bien apperceu, 
Virgile aussi, poète magnifique. 
Plusieurs depuis, ainsi comme il est sceu^ 
Povre guerdon en ont eu et receu. 
Non regardans leur finesse et pratique, 
L'ung verollé, l'autre sec et éthique, 
L'ung tout perclus, l'autre povre et meschani, 
L'ung marmyteux, l'aultre melencolique ; 
Grant danger est s'endormir en leur chant. 




S'ENSUYVENT LES CRYZ 




I. 

œNTRE LES aERCS DE CHASTELLET 

LA BAZOGHB. 

ormez-vous? Quoi! est-il vray? Je 

[m'en plains. 
Sus, mes suppostz, gectez regrectz 

[et plains 
Ou aultrement je n*en seray contente. 

Est-il saison par chemins et par plains 
De songer creux? Non, non, je me complains 
Tout à part moy de vostre longue attente 

Bazochiens, qu'on ne se mescontente, 
Car il est dict, sans faire grant hahay, 
Que vous jourrez ce joly moys de may '. 
Laissez courir gensdarmes et leurs trains 



I. Une des deux fttes principales du royaume de la Ba- 
aoehe étoit la plantation dn ICay, qui se ftdsoit chaque année 
le dernier samedi dn mois de mai» devant le grand perron 
du Palais. 



±j± CmT 

Po6t0B, henolx, s'il yneoi qu*îh soient eonlrains 
De dcama i cfaer, imâ que le Teni Ycnte. 

Qae Yoz esbas ne aoioit jamais eslaîns ! 
De lasdieté ne fastes (me attains, 
n est tûat wajy j'en ay lectre patente. 

Continuez, vous ares rostre rente : 
€rfans et petis s'act^ndent de coenr gay 
Qae voos jourrés ce joly moys de may 

Soppostz genCîlz, aymez, doobtez et crains, 
Empoignés moy ces tripiers i beaulx crins, 
Dès aajoard'hay contre eulx je me présente. 

Ce sent poissars, pipereaulx, mal mondains, 
Panectz, infectz et poans eomme daîns ; 
Qui ne me croit qu'on les expérimente 

Du cardinal * jà ne fault que j'en mente 
S11 n'est papa, papdart, papeggiy. 
Si jourrez vous ce joly mois de may. 

Prince, je dis, comme Dame et R^ente, 
Et pour oster tout ennuy et esmay, 
Yeu et congneu vostre manière gente , 
Que vous jourrés ce joly moys de may. 

I. Cett tans doute uie allusion an earffinal lieinoiue , 
ycrtoniuige traditf<tDiiÉi'rtiwn leg^ttBte^de to Basoite. 
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II. 

AULTRE CRY 

PODR LES CLERCS DU CHASTELLBT CONTER 
LES BAZOCHIENS. 

BALLADE. 

on pied, bon œil, sus, à coup qu'où 

[s'esveille. 
Francs chastellains , soubdain tost à 

[l'estrade • 1 
Le temps est gay, il est besoing qu'on veille, 
Ung bon esprit vault peu s'il ne traveille ; 
Ungsombressault vault mieulx qu'une gambade; 
N*est-il pas temps de donner quelque aubade, 
A telz et telz? Or après ce Lendit ■, 
Jourrez vos jeux débet, à la friscade *, 
Car le prevost le veult, ainsi qu'on dit. 

. Grentilz suppostz, aujourd'huy je conseille. 
Pour éviter d'avoir la bouche fade, 
Qu'en ung preau, au dessoubz d'une treille, 
A ces flacons vous tirerés l'oreille, 

i. Sar les chemins. 

a. Somme d'argent que les écoliers payoient an recteur 
de l'Université , et qui servoit k coayrir lesf rais que faisoit 
ledit recteur, en se rendant en grande pompe à la foire de 
Saint-Denis. Par la suite, cette foire fut aussiXappelée 
Landit. 

3. D'une IStçon frisque, gaillarde. 

18 
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Accompaignez d'une mignonne sade. 
S'il est besoin, donnez. Iqy Tepoustade ; 
D'ung tel assault on n'est jamais desdit. 
Ne craignez rien, faictes Tostre voustade, 
Car le prjBvost le veult, SM^si qu'on dit. 

Bazochiens ne prise uiie groseille, 
Certain je suis que leur bourse est mallade ; 
De ces retroux * et leur blUe* pareille, 
L'on m'a compté la chose nompareille 
Que l'on dira devant bonne brigade ; 
Dz sont au net» et ont eu la cassadp. 
Vous en ferez au moins une ballade. 
Car le prevost le veult, ainjsi qu'on dit. 

Prince, je dis en gectant une euillade 
Sur ces retroux qui de vous ont mesdit , 
Qu'on leur feça ung brouet et sallade, 
Car le prevoat le veult, ainsi qu'on dit. 

I. Je n*ai pu iresver le fleo^pr^eU à^e^moi% ftébêMe- 
ment em^nu^ i^ r4>T9oi4«p oteve»^ ^ cf^^i^ jphofntien 
qull Uie son origine de retrd, en arrière, adverbe qm entre 
dans la composition de beaucoup de mots jvridiqties. Re- 
troux signifierqtik «tara Iftcbcs^ 

a. Bille, «argent. Faire biU^i pçr.em^t,^9^ pren4 aiuû 
dans un sens adverbial pour allsb ns pair, sortir d'une 
affaire sans avaotftg» marqué d'un côté ou île yaatre. 
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III. 

AULTRE CRY 
FOUR l'aabà db l'égi.isb b'aussbars 

BT SB9 SCFPOâTX. 

BALLADE. 

«tes, s»llez, vanez de tonte» para, 
Sottos etSotz, plus pron^- que lyepars, 
Bl«taou(e& nostro Cry maniaque ; 
lassez chasteaux, murailles et rempars, 

Et vos jardkia^ etToadoz, et voziparcfi^ 

Gro» u9Hrierst qui aveGLlor qui clique; 

Faictea fermer, marchans, vostre bouftiqua; 

Grans.et petiz;, destoupez* voz Qiveilies, 

Car par TAbbé*, sauaqnslccHtqiieiraffique, 

Et ses stapposln ocrezidpaïajii mermltea*. . 
N*y faiilez pQ9^ maaeieisr&cie'lftju^tioe. 

Et vous aussi, gfBixocBeurSideupalioe,. 

Admenez y voz. femmes sadinettes. 

En Yoz maisons lessez y la noiirrice. 

Qui aux enfans petis leur est propice 

I. Débouches. Reitouper^ t)oncher, etdeitoupw sont en- 
eore usités dans le patois picard. 

a. Nous p'avons pas besoin de dire qu'il s'agit ici de 
Tabbé des Fous. 

3. Le commencement de ce ciy est évidemment inspiré 
par le cry qui précède la Sottie de Gringore, Jouée en i5i i 
aux halles de Paris. 
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Pour les nourrir de ses deux mamellettes. 
Jeunes tendrons, gaillardes godinettes, 
Vous y viendrez, sans flacons et bouteilles, 
Car par TAbbé, sans porter ses lunettes, 
Et ses suppostz, orrez demain merveilles. 

Marchans, bourgeoys, vous gens de tous mestiers , 
Bouchers, barbiers, cordanniers, savetiers, 
Trompeurs, Auteurs, joueux de chalumeaux , 
Trouvez vous y aussi , menestriers, 
Hapelopins, macquereaux, couratiers. 
Et apportez de voz bons vins nouveaulx ; 
Badins, touyns, aussi mondains que veaulx, 
Vous, vignerons, laissés vignes et treilles, 
Car par l'Abbé, sans troubler voz cerveaux, 
Et ses suppostz, orrez demain merveilles. 

Faict et donné, en ung beau jardinet, 
Tout au plus près d'un joly cabinet 
Où bons buveurs ont planté maint rosier': 
Scellé en qiieue, et signé du signet. 
Gomme il appert, de Desbridegozier. 

I. Nous ayons déjà va cette expression dans TEpistre à 
Konaeignenr Bacchns 




S'ENSUIVENT LES EPITAPHES 



1. 

Vcm mil cinq ctnê XXYIII , ung nommé Chriitofie y jeunt 
«ompaignonf fut condamné à étire penAu et ettranglét 
par Parrett de la Court, en une potenee, en la place 
Mauhert , lequel fut exécuté comme il ett eeeripi par le 
Rondeau qui t'entuyt. 

ort fuz, puis vif, en moins de demye heure 
£t par arrest jugé estre pendu 
Et estranglé, puis après dépendu 
Pour m*attacher au gibet sans demeure. 
Coulleur j'avoys semblable à une meure, 
La corde au col, en charette eslendn ; 
Mort fus. 
Et neantmoins fauldra qu'encore meure, 
Supposé que, comme bien entendu, 
M*estois à Dieu et sa mère rendu ; 
Les requérant de cueur qu'on me sequeure 
Mort fus. 
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IL 

EPITAnni DB rSU JAGQUISDBBBiVLirB', 

en son Tirant Mlgnenr de SembUngay-Iès-Tonn. 

trésoriers, amasseurs de deniers, 

Vous et voz clercs, se n'estes gros asniers, 

Bien retenir debvez ce qaoli]>el, 

Que pareil bruyt arez que les mosmers, 

Car, par larcin, en cas joues demiecs, 

¥o6tre Guydon fut pendu au gibet. 




111. 

ËPJTAPnB. 

4» QtaMt Iwn B wub i M perMOne* ttm «et «celi «n U 

forçât de Bière, mil cinq cens xzx xiu , 

le nnzienne Joor de mars, et, par espedal, fidaent 

mention de fen nudstre Xekan fiobelin , ea 

son Tirant liceDti^"èa4oix , advofiat a» 

bailliage d'Ancerre. 

viateurs, qui cy devant passesi, 
Mémoire ay«z souvent des tcespassez, 
Et mesmement , vous , parens et amys, 
Leurs héritiers, quant en terre sont mys. 

I . Surintendant des flnanoes, pendu k Montfiaucon, eottime 
conenasionnaire, iSi-j. 
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Qui de leurs l^dns, lordqu'ik siont décèdes. 
Vous jouissez, et d'iceulx sacedez ; 
En contemplant, par tin piteulx remort, 
De cinq humains la douknifeafle mort, 
Occiz, tuez, l'an passé puis naguyère, 
Craallement en la forait de fiière ', 
Que Ton dàsoit mil cinq cens xxx im, 
Dont n'est besoing du contraire en debatre, 
Par gens manildictz, meurdrier8,meschantsouldars 
En ung Jeudi, le xi jour de Mars. 
Ces cinq humains, vertueufac, r^omnaee, 
Desditz meurdriers furent là consommez; 
Entre lesquels Maistre lehan Hobelin 
Y souffrit mort, par leur veulloir inalin, 
Du quel le corps gist icy, soubz la lame* 
Le doulx Jésus ait pitié dQ son ame. 
Amen. 



i«^H I n » 



HIL 
L*£yitafhk 

di feu noble AÊtué Anthoinatta da Cbeêoay, 

en son viTimt feoune de meMire Jacques de OjnrerUy, 

chevallier, seigneur de Champoles. 

y devant gisi noble Dame Anthoinette ; 
Sage et prudente, en vertu pure et necte, 
Et du Ghesnay en son seumom nommée , 
Plaine de grâce et bonne renommée, 

I . BlHre , pr^s Fontainebleau ? 




I 
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aSo ËPITAPHIS. 

Aux indigens et povres charitable 
Fut et estoit, et en dictz véritable» 
En son vivant, pour se bien alyer, 
Espouse estoit du noble chevallier 
Encor vivant Jacques de Gyverlay, 
D'honneur gamy tant ou plus qu'honune lay, 
Et bon renon, de Champoles Seigneur, 
Et en vertu le parfaict enseigneur. 
Or pour narrer la bonté de la Dame, 
Qui toujours a vescu sans quelque blasme, 
Esprit ne sçait pour assez le descrire 
N'en ce tableau suffisamment Tescripre; 
Tant en avoit que vivant dirigier 
Ne le sçaroit bonnement, n'ériger, 
Ne luy donner souffîsante louange 
Se sens n'avoit et ejitendement d'ange. 

Le bruyt a eu d'estre grant aumosnière 
Et de Thobye en avoit la manière; 
Laquelle, ayant entière affection 
Aux povres gens, et la dévotion 
De leur bailler et exiber Taumosne, 
En leur donnant, ainsi que Dame bonne, 
De peste ' lors, qui Tan passé courut, 
Frappée en fut, et de faict en mourut. 
Par quoy, povres, ne devez estre las 
Prier Jésus pour elle, et dire : helas, 
Perdu avons nostre mère nourrice, 

I. Ce ftit vers i53i. que cette peste fit les plus grandn 
ravages dans rAaxerrois. 



EpiTAPHBfi. aSi 

« 

Qui nous estoit en son vivant propice. 
Et vous aussi, tant jeunes que anciens, 
De Batilly devoctz paroissiens, 
Et auquel lieu le corps est inhumé 
De ladicte, comme j*ay résumé, 
Pareillement, vous, messieurs de l'Eglise, 
Ne devez point, comme chose requise 
La oublier, mais de voz yeux plourer. 
Et le bon Dieu pour son ame implorer 
De luy donner entier repos durable 
Àvecques luy es saincts cieulx pardurable. 
Ledict Seigneur, son espoux, d'un bon zelle 
De cueur dévot et consentement d'elle. 
Fondé ilz ont des Dimenches la messe 
La première, et de dire sans cesse, 
Au peravant d'icelle commencer, 
AxL Temps Paschal, « Regina ; » le lesser 
Au jour futur que on dit La Trinité, 
Feste qui est de grant solempnité, 
Où « Regina » chanter délaisseront 
Et le « Salve, Regina » chanteront. 
Item aussi, messes des Trespassez 
Pour leurs amys et parens jà (assez ; 
Ung « Libéra » avec « De profundis » 
Pour eulx aussi ont fondé estre dictz 
Les vendredis, par chascune sepmaine. 
Rente assignée en leur terfe «t domaine 
Ont seurement, pour la fondation 
Entretenir en grant dévotion. 
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Laquelle. DsDM, ainsi qu'on se ituuembre, 
Le u jour do BoyB de Septembre 
L'an mil cinq cens xxsi deœda, 
Et le sien corps à la terre oeda ; 
Supplions Dieu q«B de la noble Dame 
ÀvecqHBl lui en Paradis soit Tame. 
Amoi. 




V. 
L'Epitaphb 

ithm,mtaAû boatnft isMlgtiB BflUêiwe 
en aoB viviuit greffier de 1* Omrye de Dfjfm. 

y devant gistMaistreEèUemiePiehet, 
Qui le sien cueur, et son esprit fiefaet 
Àaicquerir def toutdlMf0Qti la grâce; 
■Otj d'Àtropos a passé \6^ gdiofaet ; 
Et de son dard, duquel tout hommes cliet 
Et par lequel il peent fin et traspasse, 
Au bon def&inct n'a eomeata Tespnee 
De s'exempter du riçcxreitt passage. 
Sans y penssr l'homme humain n'est pas ssige. 

En son vivant, Greffier de la Gruryis 
De Dijon M, exempt de broullerye, 
Ains droit et ferme, en tous lieux approuvé. 
Subgect n'estoit à nuUe tromperye, 
Moult reprouvoit menteurs et menterye) 
En ditz estoit véritable trouvé; 



De gens d'hoimenr iraa >pr0od'fa(MbffiB trouvé 
Il a esté, comme on dit coi'wn temp». 
Grans et petie estaient de hiy contsng. 
Regr^eiez^le, vous tons ilietoricieiif, 
En pleurs et plàincts, jeunes et anoienB : 
Expert estoit à composer EpistrcA. 
Faictes de luy, en tresbons essiens *, 
Ëpitaphes^ et vous monstrez sciens 
En luy donnant de bon renon les tiltres. 
Escrivez-les et en faictes registres. 
Priez pour luy, qui cy gist soubz la lame, 
Le doulx Jésus, qu'avec luy soit son ame. 
Amen. 



VI. 
Epitaphb 

de feu hounoràble bkomme et saige 

Michel Armant , bourgeois d' Aussetre , et 

nùttttt voyul. 

y dessoubz gist le bon et bien nommé 
Michel Armant, jadis tresrenommé, 
Plain de vertus, bon preud*homme et loyal , 
Sçavant Expert , et Notaire Royal ; 
Aymé de tous, humain et charitable, 
Douk et begnin, droit, ferme et véritable, 

I. A lK>n escient. 
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Né de Varzy ', et en progéniture 
Yssu de gens de louable nature ; 
Qui trespassa, gamy de foy et loy, 
Le propre jour de monsieur Sainct Eloy, 
L'an mil ciùq cent XXVIII, à Ausserre. 
Le doulx Jésus a luy son ame serre 
Amen. 




VII. 
L'EPITAPHE 

de Baehns, chanoyne tortryer > en Teaglise 
d'Auzerre. 

y gist Bachus, le vaillant champyon, 
Qui en son temps, ainsi qu'ung franc pyon, 
A mainct godet etmainct verre esgouté; 
De bien boire ne fut oncq desgouté ; 
En son vivant bon chanoyne tor trier 
D* Ausserre fut, en ville et champs trotier. 
Preud'homme estoit et de grant renonmiée 
Et en maincts lieux sa vie estoit nommée. 
Le bruyt avoit de se lever matin 
Soubz le vouloir de boire ung bon tatin. 
Aux et oignons mieulx aymoit que le sucre ; 
Peu frequentoit des defiuncts le sépulcre ; 

I. Petite ville du diocèse d'Aoxerre, sitnëe à douze ou 
treize lieues de cette ville, 
a. Qui a une demi-pr^ende. 
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A Dieu faisoit, en tout temps et saison, 
Songneusement briefve et courte oraison. 
Trouvé n'estoit en rochers ne cavernes, 
Dévotement visitoit les tavernes. 
Il allegoit plusieurs auctoritez 
Qui contenoient bourdes et veritez, 
Au flux, au cent, au glic, au tricquetac, 
Il s'esbatoit, souvent estoit à flac. 
Jeux et esbas desiroit à ouyr, 
Noises, debatz tousjours vouloit fuyr. 
Si quelque chose à quelcun promectoit , 
De le bailler bien peu s'entremectoit. 
Subgect estoit à sa complexion, 
Et en faisoit floible confession. 
Or et argent voluntiers empruntoit, 
De le rendre ennuyé se sentoit ; 
A ses debteurs disoit des paraboles 
Et les payoit doulcement en paroUes. 
Aucunesfois, au sexe féminin 
Se demonstroit gratieux et begnyn ; 
De leur prester or, argent, ou pecune, 
Jamais n'en eust dévotion aucune ; 
Et supposé qu'il aymoit le combatre, 
Pour les dames ne se feist jamais batre. 
Parfoiz hentoit, et sans estre devin, 
Vielles vertes, et buvoit du bon vin ; 
Foumy estoit de seurpliz et chemises 
Par icelles, et dessus son corps mises, 
Et lesquelles ne luy coustoient denyer. 



%9ê Epitaphes. 

Et qu'ainsi soit ne Teust sceu deiiy^r. 
ToutQt^ estoient, pour son boa bruyt acroistrov 
Ainsi qu'on dit, QbamberièroB de olpistre. 
Vertu Sainct Jehan estoit son jurement 
La vertu Dieu, parfois, bien aigrement. 
Or est il mort : la terre en a le eorpg, 
A ramO)mt. Jean» mi3eri€ocs, 
Asoon. 




Vin. 

EPITAPHE. 

de. li»o JBVffuet TitfUtnt » 
en son vivant bost^ de la Mœmoye îi AoBserre. 

y gist le bon honorable Hugufttr 
En son seumon Tuilli«it bien renommé, 
Qui en son temps ne feist jamait le guet 
Aux amoureux qui cueiU««it le mvguet, 

Se d'y aller par eulx n'estoit sommé. 

Pour son bon yin appelle, et nomm^ 

Il se voyoit, dont U £aiaoit taverne, 

Lequel estoit des buveurs consommé, 

Qui ne croissioit n'en rocher, ne c^v^ne. 
Ceulx qui n'avoient or et argent en^beiuise 

Ne se trouvoyent pjBir Iny les bien veiiiis; 

Ce neantoMins ne leur estoit rebours^ 

Se sur iceulx. il y avoit ressouice; 

Et fuss^it ilz en chemise et tons nudz 
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Riches et plains, qui ont gros revenuz, 
Bien recueiiliz estoient en sa maison. 
Gens d'église jeunes, vielz, et chenus , 
Bien les aymoit comme gens de raison. 

L'escot n'estoit compté ne hault ne bas 
Par son varlet ne par ses chambrières ^ 
Et si d'amours ilz aymoient les esbas, 
Pourveu que bruyt n'en venoit ne debas, 
Le bon Tuillant ne s'en soussioit guières. 
Par cueur sçavoit les façons et manières 
Gomme il folloit les gens entretenir. 
Au doulx Jésus soient faictes les prières 
Qu'avecques luy le vueille retenir. 
Amen. 



FIN. 




